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LITRE  CINQUIEME, 
Ce  fut  ,  ce  me  femble»  en  ij^Zy  qvLC 

'  j'arrivai  à  Chambery,  comme  je  vient 
de  le  dire ,  &  que  je  commençai  d  erre 
ciTiiployé,  au  Cadaftre  pour  le  fervice  du 
Roi.  Javois  vingt  ans  pafle«,  près  de 
vingt- un.  J  erois  aflfez  forme  pour  moa 
âge ,  du  côté  de  Tefprit;  mais  le  juge- 
niiânt  ne  i'étoit  gueres ,  &  j  avois  grand 
befoin  de^  mains  dans  lefqueiies  je  tom* 
bai  pour  apprendre  à  me  conduire.  Car 
i:omc  11^  A 
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quelques  années  d'expérience  n'avoient 
pu  me  guérir  radxcalemencdemes  viiîons 
romanerques  \  ôc  malgré  cous  les  maux 
qae  j*avois  feufferts ,  je  connoifTois  aufli 
peu  le  monde  &  les  hommes  que  ù  je 
n'avois  pas  ackecé  ces  iu(lru(5l;ions. 

Je  logeai  chex moi^  c'eft-ârdire  ,  chez 
Maman  j  mais  je  ne  retrouvai  pas  ma 
diambre  d'Annecy.  Plus  de  jardin ,  plus 
de  ffttifnwio  5  pltts  dc^payiôgej^  mai  font 
qu'elle  occupoi(  croie  la  plus  fombre  Se 
la  plus  trifte  de  la  ville.  Un  mur  poui: 
vue ,  un  cal*de-ikc  pour  rue  ,  peu  d  air , 
peu  de  jour  5  peu  d'espace»  des  grillons , 
des  racs  »  des  planches  pourriez  ^  couc 
cela  ne  faifoic  pas  une  plaifante  habi^ 
lacion.  Mais  j'étois  chez  elle ,  auprès 
d'elle  »  fans  çelTe  à  mon  bureau  ou  dun$ 
fa  chambre  ,  je  m'appercevois  peu  de  la 
laideur  de  la  mienne  ,  je  n*avois  pas  le 
'  omis  d  y  cèven  11  paroîcra  bizarre  qu^elle 
fe  fût  fixée  à  Chambery  ,-tout  exprès 
pour  habiter  cette  vilaine  maifon  :  cela 
mi^e  f«c  un  traie  d'habileté  d«  ia  pac( 


que  je  ne  dois  pas  taire.  Elle  alloic  à 
Turin  avec  répugnance  ,  fentanc  bleu 
qu'après  des  révokxcions  toutes  récentes 
&  dans  1  agitation  où  Ton  étpit  encore  à 
la  Cour  ,  ce  n'ccoit  pas  le  moment  de's'y 
ptéfenter.  Cependant  fes  affaires  demaa« 
doient  qa  elle  s'y  montrât  ;  elle  craignott 
d'être  oubliée  ou  delTervie.  £Ile  favoic 
fur-tout  que  le  Comte  de  *  Inten- 
dant-Général dsa  FinancMy  ne  la^favo^ 
rifoit  pas.  Il  avoit  â  Cliambery  une  maifon 
vieille^  mal  bâtie  ,  &  dans  une  H  vilaine 
pofition ,  qu'elle  reftoit  toujours  vuide  ; 
elle  la  loua  &  s'y  établit.  Cela  lui  réuflic 
mieux  qu'un  voyage  \^  fa  penfion  ne  fut 
point  fupprimée^  &depu\j»  lors  le  Comté 
de  *  ^  ^  fut  toujours  de  fes  amis. 

J'y  trouvai  fon  ménage  à-peu«près 
monté  comme  auparavant ,  &  le  fidèle 
Claude  Anet  toujours  avec  elle.  C*étoit  \ 
comme  je  crois  Tavoir  dit  ^  un  pàyfan  de 
Mourru ,  quidans  fon  enfance  herborifoic 
dans  le  Jura  pour  faire  du  thé  de  Suiilê  ^ 
&  qu  elle  avoit  pris  à  fon  fer  vice  à  caufc 
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fie  fes  drogues  y  trouvant  commpcie  d'a^* 
voir  un  hprborifte  d^ns  fon  laquais.  11  fe 
paiîioana  il  bien  pour  Técudedes  plantes^ 
&  elle  fayorifa  Cx  bien  fon  goût ,  qu'il 
4evim  un  vrai  boraniftç  ,  &  que  »  s'il  ne 
fûc  more  jeune  »  il  fe  feroijt  fait  un  nom 
dans  cette  fcience,  comme  il  en  mçûcoic 
un  parmi  le$  honnêtes  gens^^  Commç  il 
écoic  fériiux  »  même  grave  ,  &  que  yé" 
cpis  plus  jeune  que  lui ,  il  devine  pour 
jîioi  une  eipece  de  gouverneur  jquî  me 
fauva  beaucoup  de  folies  \  car  il  m'eiy 
impofoic  j^  nofoiso^  oublier  devant 
Jui.  Il  en  impofoic  même  à  fa  maîtrefTe 

• 

^ui  connoiiToic  (on  grand  fens ,  fa  droi- 
ture »  fon  inviolable  atcachemenc  poux 
elle  ,  £c  qui  le  lui  reodoit  bien.  Claudf 
'^net  étok  fans  contredit  un  bomme  rare* 
pc  le  feul  même  de  Ton  efpeçe  que  |'ai($ 
Jamais  vu.  Lent,  pofé,  réfléchi,  cir- 
fonfpedb  d^ii)S  fa  conduite  j  froi>l  dans  fes 
inainier^es ,  laconique  6c  fen^enrieux  dans 
(e,s  propos ,  il  étoit  dans  fes  paillons  d*i|nQ 
îp^^çtuollté  (^ix'il  ne  laiflbit  jamais  pa.?. 
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jToître  ,  mais  qui  le  dcvoroic  en  dedans , 
te  qui  fie  lai  A  fait  faire  en  fa  vie  qu'une 
foccife  9  mais  terrible  ;  c*eft  de  s  être  em-^ 
poilbni^  Cecce  icene  tragique  fe  paflfa 
peu  aplK  mon  arrivée ,  &  il  la  falloir 
pour  m'vip  prendre  l'intimité  de  ce  garçon 
avec  fa  maitrede^  car  û  elle  ne.mei  eut 
die  ellç-mcme  ,  jamais  je  ne  m*en  fercis 
douté.  Aflfurément  fi  rattachement,. le 
zele  &  la  fidélité  peuvent  mériter  une 
pareille  récompenfe»  elle  lui  ccoit  bien 
due  9  &  ce  qui  prouve  qu'il  en  étoic  di- 
gne ,  il  n*en  abufa  jamais.  Ils  avoient 
rarement  des  querelles  ^  te  elles  iinif- 
foient  toujours  bien.  Il  en  vint  pourtant 
une  qui  finit  mal  :  fa  maîtrelle  lui  die 
dans  la  colère  un  mot  outrageant  qu'il 
ne  pue  digérer.  Il  ne  confuica  que  fou 
défefpoir  ^  &  trouvant  fous  fa  main  une 
phiole  de  laudanum ,  il  l'avala  ,  puis  fut. 
fe  coucher^ranquillement ,  comptant  ne 
fe  réveiller  jamais.  Heureufement  Mar 
dame  de  Wartns  inquiète  »  agitée  elle* 
mcme  >  errant  dans  la  maifon  »  trouva 


Les  ConfeJJiofisl 
k  phiole  vuide  »  &  devina  le  refte.  En 
Yolanc  à  fon  fecours,  elle  poufTa  des 
cris  qui  m'actirerenr^  elle  m'avoua  tout» 
implora  mon  affiftance»  &  parvint  avec 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  vâpir  l'o* 
'  pium.  Témoin  de  cette  fcene  j'admirai 
ma  bètife  de  n'avoir  jamais  eu  le  moin- 
dre foupçon  des  liaifoas  qu  elle  m  ap- 
f  renoic*  Mais  Claude  Anu  écoic  iî  dif- 
cret,  que  de  plus  claîrvoyan5"imroient 
pu  s*y  méprendre.  Le  raccommodement 
fut  tel  9  que  j'en  fus  vivement  touché, 
moi-même  j  &  depuis  ce  tems ,  ajourant 
pour  lui  le  refpeâ  à  Teftime ,  je  devins 
M  quelque  façon  fon  élevé  >  &  ne  m'ea 
trouvai  pas  plus  mal. 

Je  n'appris  pourtant  pas  fans  peine, 
que  quelqu'un  pouvoir  vivre  avec  elle 
dans  une  plus  grande  intimité  que  moi# 
Je  n'avpis  pas  fongé  même  à  defirer  pour 
ipoi  cette  place  ;  mais  il  m'étoit  dûr  de 
1^  voir  remplir  par  un  autre  \  cela  écoic 
/prt  naturel.  Cependant  au  lieu  de  pren- 
dre en  averiion  celui  qui  me  l'avoic 
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/oafllée,  je  feniis  rccllement  s'ccendre  à 
lui  r^crachement  que  j'avoit  pour  elle. 
Je  deûi'ois  fur  toute  chofe  qu'elle  fut 
heureufe  \  8c  puifqu'elle  avoit  befoin  de 
lui  pour  1  être ,  j  etois  contenc  qu'il  fôt 
Iteureuz  *au(fi.  De  Um  côté  ^  il  eatroic 
parfaitement  dans  les  vues  de  fa  tnaî-> 
trèfle  ^  Se  prit  en  fincere  amitié  Tami 
qu'elle  s'écoic  choifie.  Sans  àStStet  zveC 
moi^rautorité  que  £on  poltc  le  mettoic 
en  droit  de  prendre,  il  prit  nacuTelIe* 
tneoc  celle  que  Ton  jugement  lui  dot%^ 
noxt  £ur  le  mien.  Je  n  olbis  cien  faire 
qu'il  parut  défapprouver  ,  &  il  ne  dé- 
^pprpuvoit  que  ce  qui  étoit  mal.  NoujS 
vivions  ainfi  dans  une  union  qui  aous 
xendt)it  tous  heureux ,  6c  que  la  mort 
feule  a  pu  détruire.  Une  des  preuves  de 
Texcellence  du  caraâere  de  cette  aima- 
ble femme  «  eft  que  tous  ceux  qui  l'ai- 
moient  s'aimoient  entr'eux.  La  jaiou/îe^ 
la  rivalité  même  cédoit  au  fentiment  do- 
minant qu'elle  infpiroit  >  &  je  n'ai  va 
jamais  aucun  de  ceux  qui  Tentouroient^ 
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fe  vouloir  da  mai  i  un  à  l'autre.  Que  ceux 
qui  me  iifeiit  fufpendenc  uù  momenc 
leur  ledure  à  cec  cloge  j  &  s'ils  trouvent 
en  y  penfant  qiielqu'autre  femme  dont 
ib  puiflfent  dire  la  même,  chofe  »  qu'ils 
A  accachencà  elle  pour  le  repos  de  leur  vie* 
Ici  commence,  depuis  mon  arrivée  à 
Chambery  jufqu'à  mon  départ  pour  Paris 
en  1 741 ,  un  intervalle  de  huit  ou  neuf 
aas,  durant  lequel  j'auxai-peu.  d'évcne- 
.  mens  à  dire,  parce  que  ma  vie  a  été  auffi. 
iimple  que  douce  \  &  cette  uniformicc 
étoit  précifcment  ce  donc  j'avois  le  plus 
grand  befoin  pour  achever  de  former 
mon  caradere,  que  des  troubles  conti- 
nuels empcchoieac  de  fe  fixer,  C^eft  du- 
rant ce  précieux  intervalle  que  mon  édu- 
cation mêlée  &  fans  fuite  ayant  pris  de 
la  confiilance  ^  m'a  fait  ce  que  je  n'^i 
plus  cclTé  d'être  à  travers  les  orages  qui 
sii*attendoient.  Ce  progrès  fut  infenfible 
&  lent  ^  chargé  de  peu  d'dvénemens  mé-* 
morables  j  mais  il  mérite  cependant  d'eue 
fitivi  &  développé,  . 
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Att  commencemenc  je  n'écois  gueres^ 
occupéi|ue  de  mon  travail  \  la  gêne  du 
bureau  ne  me  laidbicpas  fonger  à  Rutre 
chofe«  Le  peu  de  cetns  que  j'avois  de 
libre  fe  paiFoic  auprès  de  ma  bonne  Ma<> 
xnan^  &  n'ayant  pas  même  celui  de  lire,* 
la  fantaifie  ne  m'en  prenoic  pas.  Maïs 
quand  ma  befogne  »  devenue  une  efpecè 
de  routine ,  occupa  moins  mon  efpric 
il  reprit  fes  inquiétudes  ,  la  leâure  me 
redevint  néce/Iàire  \  comme  /î  ce  goût 
fe  fût  toujours  irrité  par  la  difficulté  de 
m*y  livrer  ,  il  feroit  redevenu  paflîoix 
^  comme  chez  mon  maître  »  'fi  d'autres 
goûts  venus  à  la  traverfe  n'eu/Ient  fais 
diverfion  à  celui-là. 

« 

Quoiqu'il  ne  fallut  ^as  i  nos  opérai 
tions  une  arithmitique  bien  tranfcen-' 
dante^  il  en  falloir  alTez  pour  m'embar* 
ra^Ter  quelquefois.  Pour  vaincre  cette 
4ifficuUé ,  j'achetai  des  ^vres  d'arithmcK 
tique  >  de  je  l'appris  bien  \  car  je  l'ap- 
pris feul.  Larithuiétique  pratique  s'c-; 
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lend  plus  loin  qu'où  ne  penfe ,  quand  oa 
y  veut  mettre  Texade  préciûp^^g^l  y  a 
4es  opérations  d'une  longueur  ezcrème  » 
«a  milieu  de fqu elles  j'ai  vu  quelquefois 
de  bons  géomètres  s'égarer.  La  réflexion 
j^ointe  à  l'ufage  donne  des  idées  nettes  ^ 
<^  alors,  on  trouve  des  méthodes  abrégées 
dont  l'invention  flatte  l'amour  -  propre  ^ 
dont  la  jaftefle  fatisfait  refpric ,  &c  qui 
font  faire  avec  plaifir  un'  travail  ingrat 
par  lui'BÉ&me^'Je-m*y  etjfoiiyii  fi  bien» 
qu'il  n'y  avoit  point  de  queftion  foluble 
par  les  feuls  chiflTres  qui  m'embarraflac , 
^  maintenant  que  tout  ce  que  j  ai  (a 
Veijtace  journellement  de  ma  mémoire  » 
cet  acquis  y  demeure  encore  en  partie 9 
au  bouc  de  trente  ans  d'interruption.  Il 
j  a  quelques  jpurs  quç  dans  un  voyage 
que  j'ai  fait  à  Davenport  chez  mon  hôte  ^ 
aÛiftant  a  la  leçon  d'arithmétique  de  fes 
enfans ,  j'ai  £siit  fana  faute  »  avec  un 
plaifir  incroyable  »  une  opération  des  plus 
compofées.  U  me  fenibloxc  en  pofant 
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mes  chiffres ,  que  j*écoii  encore  à  Cham- 
bery  dans  mes  heareox  joars.  C  etoit  re«> 
venir  de  loin  fur  mes  pas. 

Le  lavis  des  mappes  de  nos  géomètres 
m'avoit  auffi  rendu  le  goûr  du  deiTein* 
J  achetai  des  couleurs,  &  je  me  mis  i 
faire  des  fleurs  &  des payfages.  C  eft  dom* 
mage  que  je  me  fois  trouvé  peu  de  talent 
pour  cet  art  ;  Tinclination  y  étoit  toutt 
entière.  Au  milieu  de  mes  crayons  Sc 
de  mes  pinceaux ,  j  aurois  paûTédes  mois 
entier»  fans  fbrtir.  Cette  occupation  de-* 
venant  pour  moi  trop  atuchant^  »  on 
étoir  obligé  de  m'en  arracher.  Il  en  eÛ; 
ainfi  de  tous  les  goûts  auxquels  je  com- 
mence à  me  livrer  »  ils  augmentent  >  de* 
viennent  paillon  ,  &  bientôt  je  ne  vois 
plus  rien  au  monde  que  i'amufement 
diont  je  fuis  occupé.  L  âge  ne  m'a  pas 
guéri  de  ce  défaut  ;  il  ne  la  pas  diminué 
même,  &  maintenant  que  j'écris  ceci» 
me  voilà  cdtnme  un  vieux  radoteur, 
engoué  d'un  autre  étude  inutile  où  je 
n'eacçacisciea^  ^  que  ceux  même  qui 
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s'y  font  livrés  dans  leur  jemieflè  font 

forcés  H'abandonuer  à  lage  ou  je  la  veux 

commencer. 

Ceroit  alors  qu'elle  eue  été  a  fa  place. 
*L*occafion  écoic  belle,  &  j'eus  quelque 
temacion  d'en  profiter.  Le  conceucemenc 
^ue  je  voyois  dans  les  yeux  à'Anet  re- 
venant chargé  de  plantes  nouvelles,  me 
mit  deux  ou  trois  fois  fuc  le  point  d  ailes 
herborifer  avec  lui.  Je  fuis  prefque 
.«fliiré  que  H  j'y  avois  été  tme  feule  fois  y 
cela  m  auroitgagné,  &  je  ferois  peut-être 
aujourd'hui  un  grand  bocanifle ,  car  je 
Jle  connois  point  d  ccude  au  monde  qui 
t  aflbcie  mieux  avec  mes  goûts  naturels 
que  celle  des  plantes  ^  &  la  vie  que  je 
mené  depuis  dix  ans  à  la  campagne ,  n'e(t- 
gaeres  qu^ine  herborifation  cominaeUe> 
à  la  vérité  fans  objet  &  fans  progrès  ^ 
mais  n'ayant  alors  aucune  idée  de  la  bo« 
tanique,  je  lavois  prife  en  une  forte  de 
mépris  ic  même  de  dégoût  ;  je  ne  la  fer 
gardois  que.  comme  une  étude  d  apothi-^ 
Caire.  Maman  q.ui  1  aiinoit^  n  enfi^ifoii; 


pas  e)le<mètne  un  aatre  ufage  ;  elle  ne 
cherchoit  que  bs  plantes  ufuelies  pour 
les  appliquer  i  fes  droguesr  Ainû  la  bo- 
tanique ,  la  chimie  &l  l'anacomie  ,  cqa^ 
£>ndoes  daus^on  cfprit  fotis  le  nom 
de  médecine,  ne  fervoient  qu'à  me 
fournir  des  farcafmes  plaifans  toute  la 
journée ,  &  k  m'attirer  des  foufflets  de 
rems  en  tems.  D'aiUcars  »  un  goût  dif« 
férencSc  trop  contraire  à  celui-là  croiilbie 
par  degrés  y  6c  bientôt  abforba  tous  lc;5 
autres;  Je  parle  de  la  maiîque.  il  faut 
alTurément  que  je  fois  né  pour  cet  arc  p 
puifque  j'ai  commencé  de  Taimer  dès 
mon  enfance  ,  6c  qu^il  eft  le  feul  que 
/aie  aime  conftammenc  dans  tons  les^^ 
tems.  Ce  qu'il  jr  a  d  étonnant ,  eft  qu'un 
ay  pour  lequel  j'érois  né  ,  m'ait  néan- 
moins tant  coûté  de  peine  i  apprendre  » 
&  avec  des  fuccès  Ci  lents  ^  qu'après  une 
pratique  de  toute  ma  vie,  jamais  je  n'ai 
pu  parvenir  à  chanter  furement  tout  à 
livre  ouvert.  Ce  qui  me  rendoit  fur-roinr> 
cçtte  çcude  agréo-ble  ^  fiç^t 
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k  pouvois  faire  avec  Maman.  Ayatit  des 
goius  d  ailleurs  fore  difFérens,  lamufique 
ctoit  pour  nous  ud  point  de  réunion  dont 
j'aimois  i  faire  ufage.  Elle  ne  s*y  refiifoic 
pas;  j  ecpis  alors  à  peu-près  auifi  avancé 
qu'elle  ^  en  deux  ou  trois  fois  nous  dé- 
chitfrions  un  air.  Quelquefois  la  voyant 
empreilce  autour  d'un  fourneau  5  |e  lui 
difois:  Maman  ,  voici  un  duo  charmant 
qui  ma  bien  Tair  de  faire  fentir  l'empy- 
reume  t  vos  droguas.  Ah  i  par  osa  foi  » 
me  difoit-elle ,  ii  tu  me  les  fais  brûler  » 
je  te  les  ferai  manger.  Tout  en  dif- 
putant  |e  rentraînois  à  fon  clavecin  :  on 
s'y  oublioit  ;  l'extrait  de  geniey  re  on  d  ab* 
fynthe  étoit  calciné  ^  elle  m'en  bar- 

bouilloit  le  vifage  >  Se  tout  cela  étoit  dé« 
licieux.   .  ^ 

Ou  voit  qu'avec  peu  de  tems  de  refte» 
j^avois  beaucoup  de  chofes  à  quoi  Tem* 
ployer.  Il  me  vint  pourtant  encore  un 
amu(emeint  de  plus  qui  ât  bien  valoir 
tous  les  autres. 

•  Nous  occupions  un  cachot  fi  étouffé  j, 
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qu'on  avoir  be.foin  quelquefois  d'aller 
prendre  lair  fur  la  terre.  Aiut  engagea . 
.  M^tQ^n  à  louer  dans  un  fauxbourg  un 
jardin  pour  y  mettre  des  plantes.  A  ce 
jardin  écoit  jointe  une  guinguette  a({èz 
jolie  qu'on  meubla  fuivanc  lordonnance« 
On  y  mitun  lit  \  nous  allions  fouvent  j 
dîner  j  &  j'y  couchois  quelquefois.  In- 
ienfiblement  je  m'engouai  de  cette  petite 
\  xetraîte  ,  j  y  mis  quelques  livres  ^beaUf» 
coup  d'eftatnpes  ^  |e  paflbis  tine  partie 
de  mon  tems  à  l'orner  &  à  y  préparer  à 
Maman  quelque  furpvife  agréable  lorf-  . 
qu'elle  s'y  venoit  promener.  Je  laquittois 
pour  venir  m  occuper  délie,  pour  y 
penfer  avec^lus  de  plai(ir;  autre  caprice 
que  je  n'excufe  ni  n'explique ,  mais  que 
j'avoue  y  parce  que  la  chofe  éroit  ainIL 
Je  me  fou  viens  qu'june  fois  Madame  de 
Luxembourg  me  parloit  en  raillant  d'un 
homme  qui  quittoit  ia  maîtrefTe  potur 
lai  écrire.  Je  luiilisque  j'aurois  bien  été 
cet  homme-là^  &c  j'aurois  pu  ajouter 
que  je  lavois  été  quelqaefpis.  Je  n*aJ 
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pourtant  jamais  fenci  piès  de  Maman  ci 
befoiu  de  m'éloigner  d'elle  pour  l'aimer 
davantage  ;  car  rète^à-tète  avec  elle , 
j'étois  auilî  parfairement  â  mon  aife  que 
fi  j'euflè  écé  feui^  èc  cela  ne  m'eft  jamais 
arrivé  près  de  perfonne  autre.,  ni  homme 
ni  femme  »  quelque  attachement  que 
j'aie  eu  pour  eux.  Mais  elle  étoit  il. 
fouvent  entourée  ,  &  de  gens  qui  me 
convenoient  fi  peu  5  que  lé  dépit  & 
Tennui  me  chafloient  dan«^  mou  afyle  ^ 
où  jeravois  comme  je  la  voulois  ,  fans 
crainte  que  les  importuns  vinffent  noua 
y  fuivre. 

.  Tandis  qu  ainfi  partagé  entre  le  travail 
le  plalfir  &  rinftrudlion  ,  ]g  vivois  dans 
le  plus  doux  repos ,  l'Europe  n'étoir  pas 
fi  tranquille  que  moi.  La  France  &  TEm* 
pereur  venoienc  de  s'entre  -  déclarer  la 
guem  :  le  Roi  de  Sardaigne  éroit  entré 
dans  la  querelle,  &  larmce  Françoift» 
filoit  en  Piémont  pour  entrer  dans  le 
Milanès.  Il  en  pafTa  une  colonne  par 

Chambery ,  &  cûtt^autrçs  le  rcgimeqç 
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de  Champagne  donc  écoic  Colopel  M.  le 
Duc  de  la  Trimouille  ,  auquel  je  fiis 
^  préfenté  »  qui  me  promic  beaucoup  dà 
chofes  ^  Se  qui  fùremenc  n'a  jamais  re- 
penfé  à  moi.  Notre  pecic  jardin  écoic 
ptécifémenc  an  haut  du  fauxbourg  par 
lequel  encroienc  les  Cfoupes  ^  de  Torre 
que  je  me  raflàfiois  du  plaiHr  d^aller  les 
voir  pafTec ,  &  )^  me  paffionnois  pont  le 
*  fuccès  de  cecre  guerre ,  comme  s'il  m  eue 
beaucoup  intcrelTé.  Jufques-là  je  ne  m'é- 
tois  pas  encore avifé  defonger  aux  affaires 
publiques  ;  &|eme  mis  a  lice  les  gazette» 
pour  la  première  fois ,  mais  avec  une 
telle  partialité  pour  la  FrancCjque  le  cœur 
me  battoir  de  joie  à  Tes  moindres  avan-> 
tages»  &c  que  fes  revers  maffligeoienc 
comme  s'ils  fulfenc  tombés  fur  moi.  Si- 
cette  folie  n'eû^été  quepaflagere ,  je  ne 
daîgnerois  pas  en  parler;  mais  elles'eO: 
tellement  enracinée  dans  mon  cœur  fans 
aucune  raifon  jque  lorfque  j'ai  fait  dans 
la  fuite  à  Paris  lanti-defpote  &  le  fier 
républicain  ^)e  fentois  en  depicde  mai-- 
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iDcme  une  prédiledion  fôcreee  pour  cette 

même  nation  que  je  trouvais  fervile  »  & 

* 

pour  ce  gouyeciiment  que  j  aâfeâxns  de 
fronder.  Ce  qu'il  y  avoic  de  piaiiâiit 
croit  qu  ayant  honce  d*un  penchant  (t 
contraire  à  mes  maximes  ^  fe  moSsAt  ' 
Tavouer  à  periibane  >  ^  je  raiilois  les 
François  de  leurs  défaites  y  tandis  que 
le  cœur  m'en  faignoîc  -plus  qu'à  eax« 
Je  fuis  fasemem  le  £iul  qiû  viram  cImns 
une  nation  qui  le  traicoit  bien  &  qu'il 
adoroit  ^  fe  foit  fait  chez  elle  un  faux 
air  de  la  dédaigner..  Enfin  ce  penchant 
s  eft  trouvé  ix  déûntérelTé  de  ma  part  ^ 
{i  fort  j  (i  confiant ,  (i  invincible  ,  que 
même  depuis  ma  fortie  du  royaume  ^ 
depuis  que  le  Gouvernement»  les  Ma« 

'  giftrats ,  les  Auteurs ,  s'y  fojit  à  lenvi 
déchaînés  contre  moi  »  .depuis  qu'il  eft 
devenu  du  bon  air  de  m'accabler  d'in- 
[uftices  &  d'outrages  «  je  n'ai  pu  me 
guérir  de  ma  folie.  Je  les  aime  en  dépit 

.    de  moi  y  quoiqu'ils  me  maltraitent. 

Jai  cherché  long- cems  la  caufe  do 


♦ 
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cette  partialité  ^  &  je  n^ai  pu  la  trouver 
que  dans  Toccafion  qui  la  vitnaitre*  Un 
gout  croiflànc  pour  la  liccërâture  >  m*ac« 
tachoic  aux  livres  frauçois  ,  aux  Auteurs 
de  ces  livres  »  &  au  pays  de  ces  Auteurs» 
Aa  naornent  même  qae  défiioit  fous  mes 
yeux  l'Armée  f  lançoife  »  je  lifois  les 
grands  Capitaines  de  Brantôme*  J'avois 
la  tète  pleine  des  Clijfon  9  des  Bayard  ^ 
des  LautrcCy  des  Coligny  ^  des  Montmo'^ 
rcncy  ^  des  la  Trimouil/e^  &c  je  in'afFec- 
ttonnob  i  lents  defcendans  comme  anx 
héritiers  de  leur  mérite  &  de  lecur  con* 
|:age.  A  chaque  régiment  qui  palToit  ^  je 
croyois  revoir  ces  fameufes  bandes  noi- 
res qui  jadis  avoiént  fait  tant  d*exp!oits 
en  Piémont.  £nûn  j  appliquois  à  ce  que 
;e  voyois  les  idées  que  je  puifois  dans  les 
livres  ;  mes  leûures  continuées  y  &  ton^ 
jours  de  la  même  nation  >  nourriilbienc 
mon  affedion  pour  elle  »  &  m'en  firent 
enfin  une  paflîon  aveugle  que  rien  n'a  pu 
furmonter.  J  ai  eu  dans  la  fuite  occafioa 
de  remarquer  dans  mes  voyages  que  cette 
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impcôffioii  ne  m  ecoic  pas  parciculiece  j 
&  qu'agKTanr  plus  ou  moins  dans  tous 
les  pays  far  la  partie  de  la  nation  qui  ai« 
moic  la  leâuce  &  qui  culcivoic  les  LeC'^ 
très  ,  elle  balançoic  la  haine  générale 
qu'infpire  lair  avantageux  des  François. 
Les  romans ,  plus  que  les  hommes ,  leur 
attachent  les  femmes  de  tous  les  pays  ^ 
leurs  cbef-d'œttvreî  dramatiques  atfec* 
nonntnt  la  jeimeflê  à  levr»  théâtres»  La 
célébrité  de  celui  de  Paris  y  attire  des 
foules  d'Etrangers  qui  en  reviennent  en- 
thouûaftes.  Enfin»  l'excellent  goiitde  leur 
littérature  leur  foumet  tous  les  efprits 
^ui  en  ont  j  &  dans  la  guerre  fi  malheu- 
reufe  dont  ils  fôrtent ,  j  ai  vu  leurs  Au- 
teurs &  leurs  Philofophes  foutenir  la 
gloire,  du  nom  François  ternie  par  leurs 
Guerriers. 

J'étois  donc  François  ardent  »  &  cela 
me  rendit  nouveliille*  J  allois  avec  la 
foule  des  Gobe-mouches  attendre  fur  la 
place  l'arrivée  des  couriers  ;  &  plus  bête 
gue  .l'Ane  de  la  fable ,  je  minquiétoi^ 
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beaucoup  pour  faypir  de  quel  maître 
j'9,ui:ois  1  donneur  de  porter  le  bât  :  car 
on  prétendoit  alors  que  nous  appartien- 
drions à  U  France ,  &  Ton  faifoit  de  k 
Savoie  un  échange  pour  le  Milanès.- 11 
faut  pourtant  convenir  que  j'av.ois  quel- 
ques fujecs  de  crainte  ;  çar  fi  cetjie  guerrt 
eût  mal  toiurné  pour- les  Alliés ,  la  pea-^ 
£qn  de  Maman  couroit  un  grand  rifque* 
Mais  j^étais  plein  de  confiance  daus  mes 
bons  amis  »  &  .pour  le  coup ,  malgré  la 
furprife  de  M.  de  Broglie ,  cette  confiance 
ne  fut  pas  trompée  ^  grâces  au  Roi  de 
Sardaigne  i  qui  |e  n'ayois  pas  penfé. 

Tandis  qu'on  fe  bat  toit  ea  Italie  >  ou 
chantoit  en  France.  Les  Opéra  de  Ran*. 
meott  commençoient  à  faire  du  bruit  Se 
f élevèrent  fes  ouvrages  théoriques  qoo 
leur  obfcurité  laiifoit  à  la  portée  de  peu 
*  de  gens.  Par  hafard  j'entendis  parler  dq 
^    fon  Traité  dfi  rHarmonie  9  &  je  n>us 
point  de  repos  que  je  n  euHe  acquis  ce 
llvie.  Par  un  autre  hafard  Je  tombai  ma-» 

iad^e.  La  maladif  étoi(  infliammacoiro  ; 


« 
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elle  fut  vive  &  courre  î  mais  ma  conva« 
lefcence  fut  longue ,  &  je  ne  fus  d'un 
mois  en  état  de  forcir.  Dorant  ce  cems 
j'ébauchai  I  je  dévorai  mon  Traité  de 
rharmouie  j  mais  il  étoit  fi  long  ,  fi  dif- 
fus »  fi  mal  arrangé,  que  je  fentis  qu'il 
me  ÊiUoir  un  tems  confidérable  pour 
letudier  &  le  débroiviller.  Je  fufpendois 
mon  application  &  je  récréois  mes  jtxst 
avec  de  la  muiiqutf.  Les  cantates  de  Ber* 
nier^  fur  lefquelles  je  m'exerçois^  ne  me 
fortoient  pas  de  refprir.  J'en  appris  par 
cœur  quatre  ou  tinq,  entr'autres  celle  des 
Amours  dormons  »  que  je  n  ai  pas  revue 
,  depuis  ce  tems-là ,  &  ^ue  je  fai^s, encore 
prefque  toute  entière ,  de  même  que 
V Amour  piqué  par  une  abeille  ^  très  -  jolie 
cantate  de  Clcramiauit^c^\xQ  j'appri$  à  peu 
près  dans  le  même  tems. 

Pour  m  achever ,  il  arriva  de  la  Val-  - 
dofte  un  jeune  otganifte  appellé  labbé  • 
Palms ^  boîî  muficien,  bon  homme,  & 
qui  accompagnoit  très-bièn  du  clavecin. 
Je  fais  conuoiflance  avec,  lui  j  ;ious  voilà 
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^  inféparables.  11  çcoîl  élevé  d'un  Moine. 
Italien,  grand  ofganifte.  11  me  parloir  de 
fes  principes;  je  les  comparois  avec  ceux 

*dê  mon  Hanuau^  je  rempUilbis  Qia  cêce 
d'accompagnemens,  d'accords  j  d'haniio- 
nie.  Il  falloic  former  roreille  à  tout 
cela  X  je  pcopofiài  4  Maman  un  petit  conn- 
ecte tous  les  mois  \  elle  y  confencit*  Me 
voilà'  fi  plein  de  ce  concert ,  que  ni  jour 
11»  AttU  )t  M  m'oconpoit  d^awn  cbofe  ,  & 
séellemenc  cela  m  occupoic,  &  beaucoup^ 
pour  raflèmbler  la  mufique,  les  cpncer-^ 
tans ,  les  inftrumens»  tirer  les  partiids,  Uc 
Maman  chancolt  \  lé  Pere  Ca^i?/2^dont  j  ai 
déjà  parlé ,  &  dont  j  ai  â  parler  encore  ^ 
ckantoit  aulfi  :  on  maître  k  danfer,  appelé 
Bdocht  9  &  fon  âls  ^  jouoient  du  violon  \ 
Canavas  y  muficien  Picmontois^  qui  tra- 
vatlloit  au  cadaflte ,  6c  qui  depuis  s'eft 

•marié  à  Paris  ^  jouoic.  du  violoncelle  j 
Tabbé  Palais  accompagnoic  du  clavecin} 
j'avois  rhonnèur  de  conduire  la  mofi--  ' 
que  9  fans  oublier  le  bâton  du  bûcheron* 
Qq  peuc  juger  combien  tout  cela  é(oit 

« 
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beau!  Pas  couc.-à-faic  comme  chez 
M.  de  Trtytorms ,  mais  il  ne  s'en  fal- 
loir guère. 

Le  pecic  concert  de  Madame  de  VT^-*  * 
rtns  y  nouvelle  convertie  ,  &  vivant  ^ 
4i^bi^on  »  des  charités  du  Roi  ^  faifoic 
murmurer  la  fequeile  dévote  \  mais 
c'étoic  un  amufement  agréable  pour  plu- 
fieurs  lionncjces  gens.  On  ne  devineroit 
pas  qui  je  mets  à  leur  tête  en  cette  oc-, 
caiion  ?  un  moine  \  mais  un  moine  ^ 
homme  da  mérite  y  5c  même  aimable  , 
dont  les  infortunes  m'ont  dans  la  fuite 
bien  vivement  aâeâé ,  &  dont  la  mé'* 
moire, .liée  à  celle  de  mes  beaux  jours, 
m'eft  encore  chère.  Il  s  agit  du  P.  Caeon  ^ 
cordelier ,  qui ,  conjointement  avec  le 
comte  d'Onan ,  avoir  fait  faifir  à  Lyon 
la  mufîque  du  pauvre  Petit-Chat  j  ce 
qui  n'ed  pas  \€  plus  beau  trait  de  fa  vie. 
U  étoic  Bachelier  de  Sorbonne  :  il  avoir 
vécu  long-tems  à  Paris  dans  le  plus  grand 
inonde,  &  très- faufilé  fur^^tout  chez. le 
^  màxqikisà'Antrcmaatf^ioKS  ambalTadeur 
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de  Sardatgtïe.  C  ecoic  un  gcand  homme 
biea  faic»  le  vifage  plein»  les  yeux  i 
fleur  de  tête  ,  des  cheveux  noirs  qui  fai- 
foient  fans  affedation  le  crochet  à  côté 
du  front  »  1  ait  à  la  fois  noble  »  ouvert 
modefte  »  pr.çfentaot  fimplement  Se 
bien  ;  n^ayanc  ni  le  maintien  ca&td 
ou  effronté  des  moines  »  ni  1  abord  car 
valier  d'un  homme  à  la  mode  ,  quoi- 
qu'il le  fûc^  mais  Va0uranoe  d*im  hon* 
nèce  homme  qui  »  fans  rougit  de  fa  robç^ 
s honoxe,  lui-même  .  Se  fe  fent  tou« 
jours  à  fa  place  parmi  les  honnêtes  gens. 
Quoique  le  P*  Caton  n'eût  pas  beaucoup 
d  étude  pour  un  Dodeur  ,  il  en  avoic 
beaucoup  pour  uu  homme  du  monde  » 
&  n'étant  point  preffç  de  montrer  (on 
acquis  »  il  le  plaçoic  fi  à  propos  »  qu'il  en 
paroiflbic  davantage^  Ayant  beaucoup 
vécu  dans  la  fociété ,  il  s'étoit  plus  atta- 
ché aux  talens  agréables  qu'à  un  folide 
favoir.  U  avoir  diS  Tefprit  »  faifoit  des 
vers  9  parloir  bien»  chantoic  mieux , 
avoir  la  voix  belle  ^  touchoit  l'orgue  9C 
'  Tome  IL  •  B 
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le  clavecin.  Il  n'en  falloic  pas  tant  pour 
être  recherché  ;  auffi  l*ctoit-il  :  mais  cela, 
lui  6c  il  peu  négliger  les  foins  de  fou 
état ,  qu'il  parvint ,  malgré  des  concur- 
ttm  très-jaloux  ^  i  être  élu  Définiteur 
de  fa  province  ,  ou  comme  on  dit  ^  un 
des  grands  colliers  de  l'Ordre. 

Ce  P.  Caton  fit  connoiflànce  arec 
Maman  chez  le  Marquis  à'Antrcmont.  Il 
entendit  parler  da  iKigronrei  ts ,  il  en  vou* 

lut  être  y  il  en  fut ,  &  les  rendit  fariilans. 
Nous  filmes  bientôt  liés  par  notre  goût 
tommun  pour  la  muûque  »  qui  chez  l'un 
chez  l'autre  ctoic  unepaflîon  très- vive  ^ 
iveccette  différence  qu'il  étoie  vraimenc 
tnulicien  ^  &  que  je  n  ccois  qu'un  bar<* 
bouillon.  Nous  allions  avec  Canovas  Sc 
i*Abbé  Pai^ûs  faire  de  la  mufîque  dant 
'û  chambre  j  "Sc  quelquefois  i  fon  ot^ 
gue  les  jours  de  fcces.  Nous  dînions  fou« 
vent  à  fon  petit  couvert  ;  car  ce  qu'il 
kvoit  encore  d'étonnant  pour  un  Moine  ^ 
t&  qu'il  étoit  généreux  ^  magnifique  ,  6c 
fenfuel  fans  groffîér été.  Les  jours  de  nos 
.C(yacercs  il  foupoit  chez  Maman.  Ôes 
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foupers  écoknc  très-gais  >  crès-agréables» 
on  y  difoit  le  mot  &  la  chofe  ;  on  y  chan- 
loic  des  dao  :  j  eiois  à  mon  aife  ,  j  aycif 
de  i'efprit  »  4^$  faillies ,  le  P.  Coton 
écoic  charmant  >  Maman  étoir  adorable 
TAbbé  Palais  avec  fa  voix  de  bœuf  écoic 
le  plftftrom  MommifidQiiSiie  lafiolatta 
jeuneile  »  qu'il  y  a  de  tems  que  vous  êtes 
partis  ! 

Comme  }  e  n'anrtî  plias  k  parler  de  ce 
pauvre  V*  Coton ^  que  j  achevé  ici  en 
deux  mots  fa  criûe  hifloire.  Les  autres 
Moines ,  jakKix  ou  pItttÀt  fiirieux  de  lui 
voit  on  mérite  »  une  élégance  de  meeurs 
quito  avoir  rien  de  la  crapule  monallique^ 
le  prirent  en  haine  ,  parce  qu'il  n  etoic 
pasraiifli  haïâahle  qu*eux4riLes  chth  fd 
liguèrent  contre  lui  y  ôc  ameutèrent  les 
moinillons  envieux  de  fa -place  ,  ôc  qui 
ii*ofobnt  Mparavant  le  regarder.  On  lui 
fir  miUe  aStonts  ,  on  le  deilitua  if  on  lut 
oca  fa  chambre  qu'il  avoir  meublée  avec 
goût  quoiqu  avec  (implicité  ^  on  le  relé- 
gua je  ne  fais- oÀ  J  enfin  ces  miférablet 
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laccabierenc de  tant  d'oucrages >  que  fon 
ame  honnêce  fiere  avec  juftice  n'y  put 
réfifter  j  &  après  avoir  faic  les  délices  des 
iûciéjtés  les  plus  aimables  »  il  mourut;  de 
douleur  fur  un  vil  grabat,  dans  quelque  ^ 
fond  de  cellule  ou  de  cachot,  regretté'^ 
pleuré  de  tous  les  honnêtes  gens  dont  il 
fut  connu ,  &  qui  ne  lui  ont  trouvé 
d'autre  défaut  que  d'être  moine. 

Avec  ce  petit  train  de  vie  je  fis  fi  bien 
en  très-peu  de  tems,  qu'abforbé  touç 
entier  par  la  mufique ,  je  me  trouvai 
hors  d^état  de  penfer  à  autre  chofe.  Je 
a*allois  plus  à  mon  bureau  qu'à  contre-^  > 
cœur  9  la  gêne  £^  rafïlduicé  au  travail 
m'en  firent  un  fupplice  infupportable  » 
te  j'en  vins  mAn  à  vouloir  quitter  mon 
emploi  pour  me  livrer  cocalement  à  la 
•  mufiqnç.  On  peut  croire  que  cette  folie 
nepafia  pas  fans  oppofition*  Quitter  Utt 
pofte  honnête  &c  d'un  reveau  fixe  pour 
^  courir  après  des  éi:oliers  inçertains ,  étoic 
un  parti  trop  peu  fen(é  pour  plaire  i 

^l^p,  Même  en  f uppo(aii(  mes  p(9g(è«, 

m  \ 
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futur^auffigrands  que  je  me  les  figurois; 
c'étoic  borner  bien  raodeftement  mon 
ambition -que  de  me^  réduire  pour  la  vie 
à  rérat  de  muficien.  Elle  qui  ne  formoic 
que  des  projets  magnifiques  &  qui  rite  me 
prenoic  plus  tout-à-faic  au  mot  de 
M.  à'Aubonnc  j  me  voyoit  avec  peine  oc-  . 
cupé  férieufemencd*un  talent  qu'elle  croi# 
voit  fi  frivole  »  &  me  répécoit  fouvent  ce 
erbc  de^*Province ,  un  peu  moins 
jufte  â  Paris  ,  que  qid  bien  chante  &  bien 
Sanfi  »  fait  m  métier  qui  peu  avance.  Ëlie 
me  voyoicd'un  autre  côté  entraîné  par  un 
goût  irréfiftible  ^  mapadion  de  mufique 
dévenoic  une  fureur  ^  &  il  étoit  à  crain- 
dre que  mon  travail  fe  Tentant  de  mes 
diftraftions  ^  ne  m'attirât  un  congé  qu'il 
Yaloit  beaucoup  mieux  prendre  de  moi« 
même.  Je  lui  repréfentois  encore  que  cet 
emploi  n'avoir  pas  long^^ems  à  durer  ^ 
qu'il  me  falloir  un  talent  pour  vivre  ^  Se 
qu'il  étoit  plus  sûr  d'achever  (^'acquérir 
par  la  pratique  celui  auquel  mon  goût 
meportoit  &  qu'elle  m'avait  choifî,  que 
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de  me  mettre  ila  merci  des  protégions  > 
ou  de  faire  de  nouveaux  e(Tais  qui  pou^ 
voient  mal  réuflir  ^  &  me  iaiilèr ,  après 
avoir  paflë  1  âge  d'apprendre  »  fans  cef- 
foarce  pour  gagner  mon  pain.  Enfin  j'ex- 
torquai fon  confentement  plus  à  force 
d'impotcunicés  Se  de  careiles  ^  que  de 
\difons  dont  elle  fe  contentât.  Auili-tôc 
Je  courus  remercier  fièrement  M.  Coccellî^ 
Direftear*Génér«i  du  Ca jaftre  ^  comme 
il  j  a  vois  fait  laâe  le  plus  héroïque^  Se 
je  quictai  volontairement  mon  emploi 
lans  fujet,  fans^raifon»  fans  prétexte  V 
«vec  autant  Se  plus  de  joie  que  je  n'en 
avais  eu  à  le  prendre  il  n'y  avoitpas^deux 
ans. 

Cette  démarche  ^  toute  folle  qu'elle 
ctoit  m'attira  dans  le  pays  une  forte  de 
confidération  qui  me  fut  utile.  Les  uns 
me  fuppofemt  des  refTources  que  jè 
SI  a  vois  pasj  d  autres  me  voyant  livre 
tout-à-fait  à,  la  mudque  ,  jugèrent  de 
txion  talent  par  mon  facrifice  y  Se  crurent 
qu*aTec  tant  de  paffion  pour  cet  arr. 
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fc  devois  le  polTéder  fupérieuremeac 
Dans  le  royaume  des  aveugles  les  bor- 
gnes font  rois;  je  paâki  H  poar  an bcm 
maître  9  parce  qu'il  n'y  en  avotc  que  cie 
mauvais*  Ne  manquant  pas»  aurefte^ 
d'un  certain  goût  de  chant  j  favorifé 
d'ailleurs  par  mon  âge  Ôc  par  ma  figure^ 
j'eus  bientôt  plus  d'écoliei^es  qu^il  ne 
m'en  falloit  pour,  remplacer  ma  paie  de 
Hécsetaire*, 

Il  eft  certain  que  pour  lagrément  de 
la  vie  o^  ne  pouvoitupafler  plus  rapi- 
dement d'une  extrémité  à  l'autre.  Au 
CanàaAtM  ,^  occupé,  hoit^heàres  par  joui: 
du  pla$  mauiTade  travail^  avec  des  geafi 
encore  plus  mauITades ,  enfermé  dan^ 
un  rrifte  boteftor  empuanti  de  l^haieiM 
&  de  }4  ^Ue^c  de  tojas  ces  m^^ans  p 
Ja  pljip^rt  fort  mal  peî^iés  j&:  fort  mal 
propres  ,  je       fentcris  quelquefois  aç-  « 
câblé  jufqa'au  vertige  par  l'atieiiticMi-^ 
.  Todeur  »  la  gène  &  Tennui.  Au  lieu  de 
cela  me  ygili  tout-a-coup  jette  parmi 
-  le  beau  monde  j  admis  >  recherché  dans 

•  B  iv^ 
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.  les  meilleures  maifons  \  par  -  tout  un 
accueil  gracieux ,  car^anr^  un  air  de 
fête  :.d  aimables  Demoifelles  bien  parées 
n'attendent  j  &  me  reçoivent  avec 
empreHemenc^  je  ne  vois  que  des  objets 
charmans  ,  je  ne  fens  que  la  rofe  &  la 
fleur  d*orange;  on  chante,  on  caufe,  on 
rit  y  on  s  amufe  \  fe  ne  fors  de4à  que 
pour  aller  ailleurs  en  faire  autant  :  ou 
conviendra  qu'à  égalité  dans  les  avan- 
tages »  il  n'y  avoir  pas  â  balancer  dans 
le  choix.  Aufli  me  rroqvai-je  fi  bien  da 
mien,  qu'il  ne  m'efl  arrivé  jamais  de 
ih*en  repentir,  &  je  né  m'en  r^pens 
pas  même  en  i:e  moment  j  où  je  pefe 
au  poids  de  la  raifon  les  adions  de  ma. 
Yie  ,  &  oà  je  fuis  délivré  des  mocifs 
^eu  qui  m'ont  entraîné; 

VoiU  prefque  l'unique  fois  qiiea 
n'écoutant  que  mes  penchans,  je  n'ai 
pas  vu  tromper  mon  attente;.  L^actueil 
aifé^  Tefprit  liant  ^  4'Jiameur  faciie  des 
jhabitans  du  pays  me  rend^  le  com- 
mercé dtt  monde  .aimable  ^  <Sc  le  gouc 

- 
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<|tte  j'y  pris  alors  ma  bien  prouvé  qae 
fi  je  n  aime  point  ï  vivre  parmi  les 
hommes ,  c'eft  moins  ma  faute  que  la 
leur. 

C  eft  dommage  que  les  Savoyards  ne 
fgient  pas  riches  »  ou  peut-être  feroit-ce 
dommage  qu'ils  le  fufTent  j  car ,  tels 
qu'ils  font,  c*eft  le  meilleur  &  le  plus 
fociable  peuple  que  je  coiinoiflê.  S'il 
eft  uiiep0tUe  ville  au  monde  où  l'on  goûte 
la  douceur  de  la  vie  dans  un  commerce 
agréable  &  sûr^  c^eft  Chambery.  La 
uoblefle  de  la  province  qui  s'j^raiTem* 
ble,  n'a  que  ce  qu'il  faut  de  bioji  noue 
vivre^  elle  n'en  a  pas  afTez  pour  parvenir* 
&  ^e  pouvant  fe  livrer  à  l'ambition  j 
elle. fuit  par  nécefîîté  le  confeil  de  Cy- 
nénis*  Elle  dévoue  fa  jeunefTe  â  Tétat  mi- 
litaire 9  puis  revient  vieillir  paifible- 
-ment  chez  foi.  L'honneur  &  la  raifou 
préddent  à  ce  partagé.  Les  fiAnmes  font 
belles  &  pourroient  fe  paiTèr  de  Tèrre  ; 
elles  ont  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  la 
beauté ,  5c  mcme  y  fuppléer.  11  eft  lîu^ 


^4        J^^^  ConfeJfionSm 
goiier  qu'appelé  par  mon  ccat  à  voir 
beaucoup  déjeunes  filles,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  d*eii  avoir  vq  à  Chambery^une 
feule  qui  ne  fût  pas  charmante*  On  dira 
que  j  ecois  difpofé  â  les  trouver  telles  | 
&  l'on  peut  avoir 'raifon  :  mais  ien'avoîs  . , 
pas  befoin  d'y  mettre  du  mien  pour  cela* 
Je  ne  puis  en  vérité  me  rappeler  fans 
plaifir  le  fouvenir  de  mes  jeunes  ccolie- 
res»  Que  me  ptiîj  J#-en  nommant  ici  lês 
.  plus  aimables  j  les  rappeler  de  même  & 
moi  avec  elles ,  i  1  âge  heureux  où  nous 
étions,  kDrs  desmomens  auffi  douxqultt- 
ii^llpf  que  l'ai  pafTés  auprès  d'elles!  La 
première  fut  Mademoifelle  de  Mcllar^de^ 
ma  voifine ,  focur  de  l'élevé  de  M.  Gai- 
me.  C'étoit  une  brune  très-- vive ,  mais 
d'une  vivacité  careflTante  3  pleine  de  grâ- 
ces^ &c  faus  écourderie.  £lle  écoit  ua 
peu  maigre ,  comme  font  la  plupart  des 
filles  k  fon  âge  ^  mais  fes  yeux  brillans  ^ 
fa  raille  fine  &c  fon  air  attirant  n'a  voient 
pas  befoin  d'embonpoint  pour  plaire. 

J'y  ailois  le  matin ^  6c  elle  croit  eocora 


Digitized  by  Google 


Livre  V.  55  • 

orditiairement  en  dS^habillé ,  £1119  autre  ' 
coifFuxé  que  Tes  cheveux  négligemment; 
relevés  ^  ornés  de  quelque  ileur  qu'oa 
mettoic  à  mon  arrivée  &c  qu'on  ocoic  4 
mon  déparc  pour  fe  coitfèn  Je  ne  crains 
lien  ^1^^  dans,  le  monde  qu'une  jolie 
perfonne  en  déshabillé  j  jcla  redoureroiç  . 
cent  fois  moins ,  parée.  Mlle,  de  Men^ 
thon  chez  qui  j'allois  Taprès-midi,  1  ecoic 
toujours  5  ôc  me  faifoit  une  impreffioa 
tout  auffi  douce ,  mais  différente.  Ses 

s 

.  .cheveux  étoient  d'un  blond  cendré  :  elle 
écoic  très-mignonne  »  trè$-timide  &  crèsr 
blanche  ^  une  voix  nette ,  jufte  &flûcée^ 
mais  qui  n'ofott  fe  développer.  Elle  ^ôic 
au  fein  la  cicacrige  d'une  brûlure  d'eau 
bouillante  ^  qu'un  fîchu  de  chenille  bleue 
lie  cachoit  pas  extrêmement,  ^tte  m^ « 
^  que.attiaoit  quelquefois  de  ce  coté  mon 
«  attention  j  qui  bientôt  n'écoit  plus  pour 
la  cicatrice.  Mademoifelle  de  Challes^ 
une  autre  de  mes  .voi/ïnes  •  étoit  un? 
£lle  faite }  grande ,  belle  qp^rrure.»  d^ 
Ternboiipoint  ;  «elle  avoit  été  très*biea« 
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Ceo^étdit  plus  unel>eauté;  mais  c  ecoïc 
une  perfonne  à  cirer  pour  la  bonne  grâce , 
pour  rhumeur  égale  ^  pour  le  bon  nacu- 

•  rel.  Sa  fœur.  Madame  de  Charly  ^  la  plus 
belle  femme  de  Chambery ,  n'apprenoîc 
plus  la  mudque ,  mais  elle  la  Hii^x,  ap-» 
prendre  â  fa  fille  coure  jeune  encore» 
mais  donc  la  beauté  naiflànte  eut  promis 
d  égaler  celle  de  fa  meré ,  fi  malhenreu* 
femenc  elle  n  eût  «ié-ua  peu  roufle. 
J'avôis  a  la  Vificarion  nne  perire  demoi<» 
feile  Françoife ,  donc  j*ai  oublié  le  nom  » 
mais  qui  mérite  une  place  dans  la  lifle 
fle  mes  prcfcrences.^  Elle  avoic  pris  le 
ton  lenc  &  crainanc  des  reltgteufes ,  &  ^ 
fur  ce  ton  traînant  elle  difoic  des  chpfes 
très-faillances  ,  qui  ne  fcmbloienc  pas 
aller  avec  fbn  mainttem  An  fefte  eilé 
ëcoic  parelTeufe  9  n'ain^oic  pas  â  prendre  ^ 
la  peine  de  montrer  fonefprit  ^  &  c  ecoic 

'  une  faveur  qu'elle  n'açcordoit  pas  à  tout 
le  monde.  Ce  ne  fat  quVtprèf  iin  hiois  ,  ^' 
ou  deux  de  leçons  &  de  négligence  ^ 
qu'elle  s'avifa  de  cet  expédient  po.ur  me 
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tendre  plas  affidu;  car  je  n'ai  jamais 
pu  prendre  fur  moi  de  i  ecce«  Je  me 
plaifois  à  mes  leçons  quand  j'y  étois , 
mais  je  n'aimois  pas  être  obligé  de  m'y 
rendre  »  ni  que  Theure  me  commandât  : 
entoucechofe  la  gêne  &  ralTujertiire- 
xnenc  me  font  infupporiables  ;  iU  me 
feroient  prendre  en  haine  le  ptaiûr  mft- 
ine.  On  dit  que  chez  les  Mahomécans  un 
homme^  pa^  au  point  du  jour  dans  lefi 
xues  pour  ordonner  aux  maris  de'  rendre 

a 

le  devoir  jà  leurs  femmes.  Je  ferois  un 
mauvais  Turc  a  ces  heures-là. 
>  J'avois  quelques  écolieres  auili  dans 
la  Bourgeoisie,  &  upe  encr'autres  qui  fur 
la  caufe  indirecte  d'un  changement  de 
relatidn  dontj'ai  à  parler,  puifqu'enfin 
|e  dois  tonc  dire.  Elle  étoit  .  fille,  d'aa 
.épicier,  &  fe nommoit  Mlle*  i*?* ,  vrai 
modèle  d'une  ftatue  grecque ,  &  que  je 
cicesois  pouff.la  plu$  belle. fille  qae  j^aie 
jamais  vue ,  s'il  y^avoit  quelque  vérita- 
ble beautc  fans  vie  fans  ame.  Son  ia* 
dplence>  £i  froideur  ^  foa  infeAfibilic4 
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àlloieftt  à  un  point  incroyable*  U  hmi 
cgalemanc  impolliblede  lui  plaire^  de 
la  fâcher ,  &:  je  fuis  perfuadé  que  H  Toti 
eût  fait  fur  elle  quelque  eferreprife  »  elle 
auroic  laiilé  faire  y  non  par  goût  ^  mais 
par  ftupidicé.  Sa  mere ,  qui  n*en  vouloic 
pas  courir  le  riique ,  ne  la  qakioîc  pat 
d'un  pas.  £n  lui  faifant  apprendre  àchan;- 
ter^  en  lui  donnant, un  jeune  maîcre^ 
elle  faifoic  tour  de  fon  mieux  pouc.ré- 
nottftiller ,  ipais  cela  ne  réuâic  poim»  ' 
Tandis  que  le  maître  agaçpit.la  âlie»  la 
mere  agaçoit  le  maître^  &  cela  neréuf- 
iiâbit  pas  beaBCoop  miMx*  Madame 
^joutoit  à  ia  vivocicc  naturelle 
toute  celle  que  faillie  auroit  du  avoir. 
C'étoicon  petit  minoîs^ éveillé  ^  cbifen* 
né  9  marqué  de  petite  vérole.  £Ue  avoir 
de  petits  yeux  très-ardens  »  &  un  peu 
rouges,  parce  qu'elle  y  avoit  preique 
toujours  mal.  Tous  les  matins  quand 
j  arrivQÎs  je  trouvois^èt  moAtcafé  àia 
ereme  ;  &  la  mere  ne  manqupit  jamais 

«le  n'accueillir  par  iin'baifeci>i^»pplî': 
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^ué  fur  la  bouche  >  Se  que  par.  curioilcc 
j  aurois  voulu  rendre  a  la  fille  ^  pour  voir 
comment  riie  l'auroic  pris.  Au  refte  » 
tout  cela  éefaifoic  fi  fimpiemcnc  &  fi  fore 
fans  conféquence  >  que ,  quand  M.  L*** 
é^it  les  agaceries  &  les  baifers  n'en 
alloîeat  pas  mains  Jeiir  train.  C  ecois 
une  bonne  pâte  d'iiomme^  le  vrai  pere 
de  Ûl  fille ,  6c  que  fa  fec^e  ne  trompoic 
pasj  parri,qu'ii  A^enétoit  p^  befoin* 

Je  me  prêcois  à  couces  ces  carei|ès  avec 
ma  balourdife  ordinaire,  les  prenant 
tout  boimement  pour  des  marques  de  « 
puce  amitié.  J'en  étois  pourtant  inaporr 
tune  quelquefois  j  car  la  vive  Madame 
X«      ne  laifioit  pa%d être  exigeante;, 
&  fi  dans  la  |oarnée  j  avois  pafie  devant 
fa  boutique  fans  m'arrêrer  >  il  y  auroit 
eu  du  bruit.  Il  fisdloit  quand  j'étois  prelTé» 
que  Je  prifiè  un  détour  y  pour  palfer  dans 
une  ^tre  rue  ^  fâchant  bien  qu'il  a  étoit 
pas  aufli  aile  de  fqrtir  de  chez  elle  que 
d'y  entrer.  > 
:  JMadame  1"^^^  s'occupoit  trop  de  moi 
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pour  que  je  ne  m  occupalle  point  d  eile« 
Ses  attentions  me  couchoienc  beaucoup  ; 
j 'en  parlois  à  Matnan  centime  d'une  chofe 
fans  myftere  ;  &  quand  il  y  %n  auroic 
eu  j  je  ne  lui  en  aurois  pas  moins  parlç  : 
car  lui  faire  un  fecret  de  quoi  que  ce 
fut,  ne  m'eût  pàs  été  poflîble  :  mon  cœui: 
étoit  ouvert  devam  elle  comme  devant 
Dieu.  Elle  ne^prit  pas  tout -à -fait  la 
chofe  avecla  même  fîmplicité  que  moi. 
£lle  vit  des  avances  où  je  n  avois  vu  que 
des  amitiés  y  elle  jugea  que  Madame 
jr««¥r  faifant  un  point  d'honneur  de 
me  laifler  moins  fot  qu'elle  ne  m*avoit 
trouvé  9  parviendroit  de  manière  ou  d  au- 
tre  à  fe  faire  enucndre  j  &  outre  qu'il  . 
n'éroit  pas  jufte  qu'une  autre  fenraie  fe 
chargeât  de  TinArnction  de  fon  cleve,  elle 
avoit  des  motifs  plus  dignes  d  elle,  pour 
me  garantir  des  pièges  auxquels  mon 
âgé  &  mon  état  m'expofoient.  Dans  le 
même  lems  on  m'ep  tendit  un  d  une 
efpece  plus  dangereufe  ,  auquel  j'écha- 

pai  )  mais  ^ui  loi  fit  fentir  que  les  daa^ 
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%et$  qui  me  menaçoient  fan$  cefle  ^  reii« 
4oienc  nécefTaires  cous  les  pccfervacifs 
qu'elle  y  pouvoit  apporter. 

Madame  la  CpmcelTe  de  M***^  mere 
d'une  de  mes  écoliereè ,  écoic  une  femme 
de  beaucoup  d'eipric  »  &c  paiToic  ppui: 
n*avoir  pas  moins  de  méchancecé.  Elle 
avoic  été  cau/b  ce  qa*on  dîfoit ,  de 
^iendesl>rouilleries9&  d'une  entc'auire» 
qui  avoireu  des  fuites  fatales  à  la  Mni- 
Ion  d'A***é  Maman  avoic  iré  adèz  liée 
'  avec  elle  pour  counoîtce  fon  caraâere  ; 
ayant  uès-innocemment  infpirc  du  goiit 
À  'quelqi!i-uh  fur  qui  Madame  de  M*** 
avoic  des  préceocioos  ^.elierefta  chargée 
auprès  d'elle  du  crime  de  cette  prçfé* 
rence  ,  quoiqu'elle  n'eâc  été  ni  recher- 
chée ni  acceptée  j  6c  Madame  de  M**"^ 
chercha  dep,uis  lors  à  jguer  à  fa  rivale 
plufiemrs  totirs  dont  aucun  ne  réuflît.  J'en 
rappQcteirai  tin  des  plus  comiques  par 
manière  d  chancillon.  Elles  écoient  en*  ' 
femble  i  la  campagne  avec  pluiîeur^ 
Ç^ncilsbommêi  4»  vbiiina]ge  y  6c  entre 
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autres  l'afpiranc  en  qaeftion.  Madame 
de  M"***  dit  un  jour  à  un  de  ces  Meilîeacs 
que  Madame  de  Warcns  u'ccoic  qu'une 
précieufe^  qu'elle  n'avoir  point  de  gouc; 
qu'elle  fe  tnettoittnal  \  qu'elle  ^uvroic 
fa  gorge  comme  une  bourgeoife.  Quant 
â  ce  dernier  article  j  lui  die  l'homme  qui 
«roic  un  plaifant ,  elle  a^fes  raifons  ,  JBc 
je  fais  qu'elle  a  un  gros  de  vUain  rac  en»- 
preint  fur  le  fein  ^ mais  £i  reiTeaiblant  ; 
qu'on  diroit  qu'il  court*  La  laine  ainfi 
que  Tamout  rend  crédule.  Madame  de 
M**"^  rcfolut  de  tirer  parti  de  cette  àé^ 
couverte  ;  Se  un  jour  que  Maman  écoii 
au  feu  avec  l'ingrat  favori  de  \à  Dame  ^ 
celle-ci  prit  fontems^ pou  p^ilèr  par  der* 
riere  fa  rivale ,  puis  renverfant  â  demi 
fa  chaife  y  elle  découvcit  adroitement 
fon  mouchoir  :  tsakt^  an  lieu  du  gros 
rat  »  le  Monûeur  ne  vit  qu'un  objet  toui: 
différent,  qu'il  n  ecoit  pas  plus  aifé  d'où» 
blier  que  de  voir,  U  cela  ne  fit  pas  le 
compte  de  la  dame. 

Je  n'ccois  pas  un  perfounage  à  occu^. 
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per  Madame  de  M***  qui  ne.yooloic 
que  des  gens  brillans  aucour  d'elle.  Ce- 
pendant elle  fie  quelque  accencion  à  moij 
non  pour  ma  figure  dont  affiirément 
elle  ne  fe  foociok  point  do  tout  ^  œai^ 
pour  refprit  qu'on  me  (uppoToic  ,  &  qui 
m'eut  pu  rendre  utile  à  fes  goût*.  Elle 
en  avoic  an  aflez  rif  pour  la  £iityre.  Elle 
aimoit  à  faire  des  chantons  &  des  verji 
fur  les  gens  qui  lui  déplaifoient.  Si  elle 
m*eût  trouvé  aflez  de  talent  pour  lui 
aider  â  toutnei^s  vet^,  de  aÛèz  de  com« 
plaifance  pout  les  écrire  >  entre  elle  & 
nous  aurions  bientôt  mis  Chambery 
fens-de^us-deflbiis.  On  ftroit  remoikté'4 
la  .fource  de  ces  libelles  \  Madame  de 
M***  fe  fcroit  tirée  d'aftaire  en  me  fa- 
crifiant  ^  &  j'autois  ieé  enfermé  pour  le 
refte  mes  jours  peut-êcte  ^  pour  m*ap^ 
prendre  à  faire  le  Phœbus  avec  les 
Dames. 

Heureufement  rien  de  tout  cela  n'ai>- 
rivai  Madame  de  ilf^^^  me  retint  à  dîner 
deux  ou  trois  fois  pour  me  faire  caufipr^ 
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&  trouva  que  je  n'étois  qu'un  (oy  Je  le 
^fencois  moi-mcme,  &  j'en  gémiflTois  ^ 
enviant  les  talens  de  mon  ami  Fenturc 
tandis  que  j  aurois  dû  remercier  ma  be* 
life  des  périls  dont  elle  me  fauvoit.  Je 
demeurai  pour  Madame  dé  M^**  le 
tnakre  i  chanter  de  fa  fille  »  &  rien  de 
plus  :  maisje  vccus  tranquille  &  toujours 
bien  voulu  dans  Chambery.  Cela  valoic 
mien  qnentetre  imbtl-efpritpoarellej 
&  un  ferpent  pour  le  refte  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  foit.  Maman  vie  que; 
pont  m*arracher  aux  périls  de  ma  ||u« 
nefie  »  il  étoit  tems  de  me  traiter  ea 
homme  ^  &  c'eft  ce  qu'elle  fit  y  mais  de 
la  façon  la  plus  finguliere  dont  jamais 
femme  fe  foit  avifée  en  pareille  occa* 
iion.  Je  lui  trouvai  lair  plus  grave  & 
le  propos  plus  moral  qu'à  fon  ordinaire. 
A  là  gaîté  folâtre  dont  elle  entremèloit 
ordinairement  Tes  inftruâions  »  fuccéda 
touC'à-coup  un  ton  toujours  foutenu  , 
qui  n*éroit  ni  familier  ni  févere  »  mais 
qui  fembloit  préparer  une  explication* 


• 

Oigitized  by  Googl 


Livre  F.  45 

Après  avoir  cherché  vainement  en  moi- 
même  la  raifon  dç  ce  changement  j  je 
la  lui  demandai  :  c'ctoic  ce  qu'elle  atten^ 
doit.  Elle^  me  propofa  une  promenade 
au  petit  jardin  pour  le  lendemain  :  nous 
y  fumes  dès  le  matin.  Elle  avoir  pris 
fcs  mefurçs  pour  qu'on  nous  laifsat  feuls 
toute  la  journée  :  elle  l'employa  â  me 
préparer  aux  bontés  qu'elle  vouloit  avoir 
pour  moi ,  non  comme  une  autre  femme,' 
par  du  manège  &  des  agaceries  y  mais 
par  des  entretiens  pleins  de  fentiment  5C 
de  raifon  ,  plus  faits  pour  m'inftruire 
que  pour  me  féduire  ,  de  qui  parloienc 
plus  à  mon  cœur  qu'a  mes  feus.  Cepen- 
dant, quelque  excellens  utiles  que 
fuflTent  les  difcours  qu'elle  me  tint  j  &c 
quoiqu'ils  ne  futfent  rien  moins  que 
froids  &  triftes  ,  je  n'y  fis  pas  toute 
l 'attention  qu'ils  méritoient ,  &  je  ne 
les  gravai  pas  dans  ma  mémoire  comme 
j'aurois  fait  dans  tout  autre  rems.  Son 
début  ,  cet  air  de  préparatif  m'avoic 
donné  dç  l'inquiétude  :  taudis  qu'elle 
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parloit ,  rêveur  &  diftrait  maigre  moi , 
f  écois  moins  occupé  de  ce  qu'elle  difoir 
que  de  chercher  à  quoi  elle  en  voaloit 
venir  \  ôc  fitôc  que  je  l'eus  compris ,  ce 
qui  ne  me  fut  pas  facile  ,  la  nouveauté 
de  cette  idée  qui  y  depuis  que  je  Yivoii 
auprès  d'elle  ^^e  m  ecoic  pas  venue  une 
feule  fois  dans  Tefpric^  m'occupanc  alors 
tout  entier  3  ne  me  laifla  plus  le  maitre 
dé*  penfer  à  w  qu  elle  me  diiait.  Je  Jie 
penfois  qu  à  elle^  6c  je  ne  l'écoutois  pas* 
••Vouloir  rendre  les  jeunes  gens  atten- 
tifs i  çé  qu'on  leur  veut  dite  »  en  lear 
montrant  au  bout  un  objet  très-intéref* 
fane  pour  eux  ,  eft  un  contre-iens  très- 
ordinaire  aux  kiftitoteun ,  ic  que  je  n-ai 
pas  évité  moi  -  même  dans  mon  Ëmile* 
Le  jeune  homme  frappé  de  lobjet  qu  on 
lui  préfente,  s'en  occupe  uniquenienr ,  j 
&  faute  â  pied5  joints  par-rdefTus  vos  dif- 
cours  préliminaires,  pour  aller  d'abord 
où  vous  le  menez  trop  lentement  à  fon 
gré.  Quand  on  vetit  le  rendre  atfencifj  I 
il  ne  faurpis  fe  lailTer  pénétrer  d  avance^ 
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A:  c*«ft  en  quoi  Maman  fat  mai-adroite* 
Par  àne  fingulaticé  qui  teaoic  i  fon 
efpric  fyftémacique  ^  elle  prie  la  précau- 
tion très-vaine  de  faire  fes  coudicions  \ 
mai^  fitàt  que  f  en  vis  ie  prix ,  je  ne  les 
écoutai  pas  même  9  &:  je  me  dépêchai 
de  confentir  â  tout.  Je  doute  même 
qu'en  pareil  cas  il  y  ait  for  la  terre 
entière  un  homkie  aflêz  franc  ou  aâez 
courageux  pour  ofer  marchander ,  ^& 
une  feule  femme  qui  pût  pardonner  de 
ràvoir  fait.  Par  une  fuite  de  la  même 
bizarrerie  9  elle  mit  à  cet  acoord  les  ibr« 
malitcs  les  plus  graves  ^  &  me  donna , 
pour  7  penfer^  huit  jours,  dont  jei'af- 
iurai  fauilèment  que  je  navois  pas  ber 
foin  :  car,  pour  comble  de  ûugularité^ 
je  fus  très  -  atfe  de  les  avoir ,  tant  la 
nouveauté  de  ces  idées  m  avoit  frappé», 
te  tant  je  fentois  un  bouleverfemenc 
dans'  les  miennes  ,  qui  me^  demandoit 
du  tems  pour  les  arranger.  !  • 

On  croira  que  ces  huit  jours  me  du-* 
rerenc  huit  Heclest  Tout,  au  contraire  ^ 


Les  Conférions. 
j  aorois  voulu  qu'ils  les  euâètitdttcés  en 
etfet.  Je  ne  fais  coaimenc  décrire  1  ecac 

*  où  je  me  rrouyois  y  pleia  d'un  certain 
efiroi  mèlé  d'impatience,  redouC44ic  ce 
que  je  deficois ,  jufqua  chercher  .quel* 
quefois  roue  de  jbon  daos  ma  têce  qû^quç 
honnête  moyen  d  eviceiç  d  eue  henieu^. 
Qu'on  fe  repréience  mon  tempérament 
ardenc  &  lafcif  ^  mon-  fang  enflammé  ^ 
mQucœui:  euiviu^  dY™9M^.  >  vi^ue^r  j 
ma  fanté  ,  mon  âgé  \  qu *6n  penfe  que 
dans  cecét^t ,  altéré  de  la  foif  des  femmes, 
j«  n'avois  eiicore  approché  d  aucune  %  qvie 
rimaglnation  ,  le  befoin  ,  la  vanité  ,  fa 
curiolité ,  fecéunifloiént  pourme  dévorer 
de  lardent  defic  d'être  homme  A:  de  le 
paroitre.  Qu'on  ajoute  fur-tout  î  car  c'eft 
ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  oublie ,  que 

.  4nan  vif  Se  tendre  attachement  pour  elle 
loin  de  s'auiédir  ^  n'avoir  fait  qu'au^-* 
^     menter  de  jour  en  jour  ^  que  je  u'étois 
bien  qu^uprès  d'elle  ,  que  je  ne  m'en 
ëloignoîs  que  pour  y  penfer  »  qtie  j*avois 
Je  cœur  plein»  non  r  feulement  de  fe», 

bontés^  • 

•  '  *  V  ' 
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Bontés  j  4^  fon  caraâere  aimable  ^  mais 
4q  fon  (ëxé  >  de  fa  Hgure ,  de  ia  p^fifonoe», 
d'elle  )  en  iinmot  >  ^  pai:  Ci>u$  les  upporcs 
fous  lefquels  elle  pouyoic  m'ècre  chqre  ; 
&  qu'on  n'imagine  pas  que  pour  dix  oa 

douze  ans  que  |  avais  de  moim(<}K'eMeii 
elle  fut  vieille  ou  me  parût  Têtre.  Depuis^ 
cinq  ou  (îx  ans-que  j'afvois  éprouvé  des, 

tranfpofcîs  fi  dpux  à  fa;  ^mm^nmjL 
elle  étoit  réellement  très-peu  changée  , 
&c  tie  mê  Je  paroiâoit  ^inc  du  toi^c.  Elle 
a:  rpujoufSt  été  ciun|n3L;e  pour  moÂy-& 
Tétoit  encore  p^up  ^^^S  1^  ^Q^4Pt.^^ 
^ailW  ifeule  avoic  pris  •  un  {>eu  plus  de 
f  ondeuc# -Du  i;efte  t  c'écoifi  le  mf i^er^d^l  t 
le  mpme  teint  »  le  mcme  f|^in»  les  mcmps 
triUi  ylc^mèmq^tiefiux  c^y  eax  ^onds^ 

*  Jiraix  cçte  ivoix^gi^nt^  4^  ia^euneCç 
fie.  toujoi^rs,  ^ur  moi  canjL  d'impr^f-. 
jQ^^iQu'e^ciQva.  ajiJcwfd'M  je  jnq  jpfuii 
Hptef^e  lï^,i^rMiû<în  If  J^4^'W«i?ijf 

i  .i  JNaç^rellenjenjof  l'i^vois  ^ 


^à;  tes.  CcnfeJJîons. 
craindre  dans  raccence  de  la  poITeifioit 
d'une  petfoiine  ù,  chérie  >  éioïi  de  Taiici* 
ciper  &  ne  pouvoir  alTez  goaverner 
me»  deârs  ic  mon  imaginatioii  p  poat 
f efter  niaScre  de  moirmème*  On  verra, 
i^ae  dans  un  âge  avancç ,  la  feule  idée 
de  quçlques  légères  Faveurs  qui  m'ac- 
tendoient  près  de  la  perfonne  aimée  > 
fdlumoic  mon  iang  à  tel  point  qu^il 
m'çcoic  impofiible  de  faire  impunément 
le  écart  trajet  ^^ne  féparoit  d*eil#« 
Gomment  V  par  qlP  prodige  j  dans^U 
fleur  de  ma  jeunelfe  ^  eus-je  &  peu  d'ern* 
prelTemenc  pour  la  première  jouilTance? 
Comment  pos«-fe  en -voir  approcber 
l'heure  avec  plus  de  peine  que  de  pUiiir? 
Comment ,  au  lieu  des  délices  qui  de*» 
Voîeqt  m*eni^rer,  fêmois-jé.|>re(que  do 
J4  répugnance  &  des  craitaites?'  U  nj  à 
point  a  douter  que  ii  j.  avois  pu  me  dé-» 
tôlier  à  mon  bonheur  avec  bienféance  « 
f e  ne  f  eufTè  fktt  èt  totft-'imti  dorar.-  J*a| 
l^roml^  des  bizarreries  dan^^rhiftoire^ 
ViWi^m^ài  pour  «Uç}  £<i  voiU 
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furemenc  une  à  laquelle  on  ne  s'at(en« 
doit  pas. 

Le  leâeur  dé|a  révolté  juge  qu'éunc 
poflfédée  par  un  aucre  homme  ,  elle  fe 
dégradoic  à  mes  yeux  en  fe  partageant  » 
&  quanti  lemîment  de  méfeftime  attié* 
dilToit  ceux  qu'elle  m  avoîc  infpircs  j  il 
fe  trompe.  Ce  pacage  ,  il  eft  vrai  ^  me 
fiifoit  une  cruelle  peine  ,  tant  par  une 
délicateffè  fortnaturelle^  ^ueparcequ'en 
effet  je  le  trouvois  peu  digne  d'elle  ÔC 
de  moi  ;  Mais  qoanr  i  mes  fentimens 
pour  elle  il  ne  les  altéroic  point  »  &  je 
peux  jurer  que  jamais  je  ne  laimai  plus 
tendrement  que  quand  je  deHrois  C\  peu 
de  la  pofTéder.  Je  cônnoifibis  trop  foa 
cœur  chafte  &c  fon  tempéranient  de  glace, 
pour  croire  un  moment  que  le  plaiiîi; 
des  fens  eût  aucune  part  i  cet  abandon 
d*eUe*nicme  :  j'étois  parfaitiement  lue 
qtie  le  feul  foin  de  m*arracher  â  des 
dangers  autrement  prèfqu'inçvicables  » 
&  de  me  confef  Ver  tout  entier  à  moi  fc 
à  mes  devoirs  >  lui  eu  fstifoit  enfreindra 
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un  qu  elle  iie  regar4oic  R^s  du  l»jemft 
ceil  que  Içs  autres  fummes^  comme  i| 
(era*  dit  ci-après.  Je  la  plaignois  ,  &  je 
tne  plaigt^ois.,  Ji  a^rois  •yQ^l^,l^i  (Jii;e  ; 
I^oa  M^fiian^»  il  n>ft  pa;^i^pçefl[^irp,i, 

ftVoi»  r  pr'e.miéMfp^iiic ,  pa^cç  quje;  c« 
necoiç  pa$  uqe  cjxofjp  ^  df^e»,^  pu» 
parce  qu'au  fond  je  fentois  que  cela 
n^étoic  pas  vrai  ,  &  qu'en  efteç  il  n'y 
j^Yoitqu^unefeaimç  qui  pûç  x^iç  g^Jja^û; 
des  autres  femmes  ,&  me  meçpr.c  à,  Pér 
preuTC  des  tentations,  $an$  délirer  de  U 
poiféder, j^écpis  bi^n^ife  qu'elle  m'qtâc 
l^e  de^ir  d'en  poITcd^^  d'autres    tant  je 
regardons  tpuice  qui  pouvoit  jne  diftrijif 
â'elLe  conime  unmalhçiir*, . . 
^  ij#a^  Âoi^^^ue  Jiab_  cude  d^ 
éc  d'y  viyre  in.uocerament    loin  d'af- 
foiblir.me$rentirnens  pour  elle  ^  les  avoic 
renforcés}  mais  leur ^avoif,.^  V^^^^ 

tepis  donné  june  juicrç^  touçw^r^f 
rendolt  plus  afFeélueux  «  plus  tendrez 

|?Ht-être.,  ipai^  ^p^ns  .(^^^ 
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âe  Rappeler  Maman ,  à  force  d'ufer  avec 
dë  là^  familiariié  d'un  dis ,  je  m  ecoti 
accoacutné  i  me  regarder  comme  tel  Je 
croils  qu6  voili  k  vérîtabie  caufe  du  peu 
«'Cthpreuement  que  feus  de  lapoCTéder, 
i^uoiqu'elle  me  fût  fi  chère.  Je  me  fou** 
viens  irès-bieu  que  mes  premiers  fen- 
timens^  fans  être  pMs  vifs ,  étoient  plui 
iroluptiïétt^.  A  Amiecy  ^  j'écoisdâns  l'i? 
vreffe  ,  à  Chamberjr  je  n  y  étois  plus.  Je 
Taimois  toujours  aufli  padionnémentqii'il 
fut  polfible  ;  mais  |é  l^aimois  plus  peut 
îelle  &  moins  poac  moi  »  ou  du  moins  je 
cherchols  plus  mon  bonheur  que  mon 
-plaifir  auprès  d'elle  :  elle  croit  pour  moi 
plus  qu'une  focur ,  plus  qu'une  mere  j 
■plus  qu'une  amie,  plus  qu'une  maîcrcITe , 
&  c'étoit  poutr  cela  qu'elle  n  etoitpasund 
luaicreiTe.  Enfin  je  i'aimois  tcbp  pour  la 
convoiter  :  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
4atiseities  tdée^.  ' 

Ce  jour ,  plutôt  redouté  qu  ateenda  ; 
vint  enfin.  Je  promis  couc ,  6c  je  ne 
0:ientis  pas.  Mon  caur  coùfirmoit  mat 
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engagemens  fans  en  defîrer  le  prix.  Je 
l'obtins  pourtant. .  Je  me  vis  pour  la  pre«» 
jniere  fois  dans  les  bras  <i*une  femme  » 
&  d'une  femme  que  j'adorois.  Fus  -  je 
lienreux  ?  non ,  je  goûtai  le  plaifir.  Je 
ne  (ais  quelle  invincible  trifteife  en  emr 
poifonnoit  le  charme.  J'étois  comme  Ci 
j'avois  commis  un  inceide.  Deux  ou  crois 
fois  en  la  prelTant  avec  ttanfport  dans  me$ 
bras ,  j'inondai  fon  fein  de  mes  larmes 
pour  elle  ^  elle  n'écoic  ni  trifte  ni  vive^ 
elleécoit  careflânte  &  tranquille.  Comme 
elle  étoit  peu  fenfuelle  &  n  a  voit  point  • 
recherché  la  volupté ,  elle  n'en  eut  pa^ 
les  délices  &  n'en  a  jamais  eu  les  remords. 

Je  le  répète  »  toutes  fes  fautes  lui 
vinrent  de  fes  erreurs  »  jamais  de  fes 
paflions.  Elle  écoic  bien  née  >  fon  cœur 
étoit  pur  y  elle  aimoit  les  chofes  hon** 
nètes»  fes  penchans  étoient  droits  ic 
vertueux ,  fon  goût  étoir  délicat  »  elle 
étoit  faite  pour  une  élégance  de  mœurs 
qu'elle  a  toujours  aimée  6c  qu'elle  n'a 
jamais  fui  vie  >  parce  qu  au  lieu  d'écoutef 
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(on  caut  qui  la  menoit  bien,  ell*  écouta 
ki  raifon  qui  ia  menoit  mal.  Quand  de# 
principes  fanrront  égarée ,  fe»  vrais  fen» 
timens  les  ont  toujours  démentis  :  mais 
malheuteufement  elle  fe  piquoit  de  phi» 
Ibfophie ,  la  moiale  qu'elle  s'étoic 
feite ,  g&u  celle  que  fan  c«e«ii:  lui  didoit. 

M.  de  Tavel  fon  premier  amant  fut  ion 
maîcre  de  philofophie  .  &  les  pcincipet 
Aa'aL  lui  donna  fiùeiic  ceux  dont  ilavoi( 
befoin  pour  la  féduire.  La  trouvant  at- 
tacbéeifonmari  ,à  fes  devoirs ,  toujours 
froide  ,  taifonnsinte  &  inattaquable  par 
lesfens  ,  il  l'attaqua  par  des  fophifines  , 
4c  parvint  à  loi  montrer  Tes  devoirs,  aux- 
quels elle  écoit  ii  attachée,  cooune  un  ba- 
vardage de  catcchifme ,  fait  uniquemenç 
pour  amufer  les  ensuis  ,  Tïmion  det 
Us»  comme  l'aâe  le  plus  indifférent  ei^ 
(aï  ,  la  fidélité  connigale  cpmme  une 
apparence  obligatoire  dont  toute  kmo-r 
lalité  regardoi*  l'opinion,  le  repos  des 
maris  çcegxmt  la  feule  règle  du  devoir  de^ 
femmes  j  en  forte  que  des  infidélité» 

Civ 
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ignorées  »  nulles  pour  celui  qu  elles  of^ 
fenfoieht,  rétoienc  auflî  pour  U  conr* 
dence  ;  ^nfin  il  lui  perfuada  que  la  chofe 
eh  ^Ile-même  u  croie  rien  ^  qu'elle  ne 
^  prenait  d'exiftence  que  par  le  fcandalc  ^ 
9c  que  toute  famine  qui  paioiflbit  fage^ 
par  cela  feui  lecoit  en  effet.  C'eft  ainû 
^ue  le  malheureux  parvint  à  fon  but  en 
«:ofrompant  la  taifon  d'un  enfitnt  dont  il 
n'avoit  pu  corrompre  le  cœur.  U  en  fut 
puni  par  la  dévorante  jalouCe  9  perfuadé 
qu  elle  le  craitoic  lui-même  comme  il  lui 
«voit  appris  â  traiter  fon  marL  Je  ne  fais 
is 'il  fe  trompoit  fur  ce  point»  Le  miniftre 
P***  palTa  pour  fon  fucceffeur.  Ce  que 
|e  fais^  c'eft  que  le  tempérament  froid 
âe  cette  jeune  femme  qui  TMtoit  dû 
garantir  de  ce  fyllême  ^  fut  ce  qui  Tempe-; 
cha  dans  la  fuite  d'y  renoncer.  Elle  ne 
jpqiivoic  concevpir  qu'on  donnât  tant 
d'importance  à  ce  qui  n'en  avoir  point 
pour  elle.  Elle  n'honora  jamais  du  nom 

de  vertu  une  abftineace  qui  loi  coûtoit 
fipeo^ 
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Elle  n'eue  donc  gueres  abufc  de  ce 
Ikut principe  poiir elle- même;  mais  etle 
€n  abufa  poiu  autrui  ^  &  cela  par  une 
âucre  maxime  prefque  aufTifaune»  mais 
plus  d'accord  avec  la  bontc  de  Ton  cœur» 
Elle  a  coujoucs  cru  que  cieti  n'artachoit 
tant  un  homme  i  une  femme  que  la 
poiïeflion ,  &  quoiqu'elle  n'aimât  fes 
amift  <)M  d'amitié  9  c'ctcMC  d'uué  amitié 
£  cendre  qu  elle  employoic  tous  les 
inoyens  qui  dcpendoienc  d'elle  pour  fe 
les  attacher  plus  forteniént.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaice  ».  eft  qu'elle  a  prefque 
toujours  iculG.  Elle  étoic  C\  réellement 
éifiiable  que ,  plus  rintimicé  dans  laquelle 
6n  vivoic  avec  elle  étoic  grande  >  plus 
on  y  Crouvoic  de  nouveaux  fujetsderai- 
mer.  Une  autre  chofe  digne  de  remar* 
qaej-eft  qu'après  £i  première  foibdeflcr 
eUe  }xz,  gueres  favorifé que  des  malheu- 
reux ;  les  gens  brillant  ont  tous  perdu 
leur  peine  auprès  d'elle  ;  mais  il  falloir 
qu'un  homme  qu'elle  commençoic  par 

plaindre  ^  fui  biqn  peu  ^mable  A  elle  u^ 
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fixiilToic  par  laimer.  Quand  elle  fc  fie 
des  choix  peu  dignes  d'elle ,  bien  loia 
que  ce  fut  par  des  inclinations  bafles  qui 
H  approcheiem  jamais  de  fon  qpble  cœur  ji 
ce  fut  uniquement  par  fon  caraélere  trop 
généreux j  trop  humain,  trop  compa- 
tiiTant ,  trop  fenfible  »  qu'elle  ne  gou-* 
verna  pas  toujours  avec  ailez  de  difcer- 
nement* 

Si  quelques  principe»  £uiz  1  ont  éga- 
lée, combien  n'en  avoit^elle  pas  d'ad* 
jjtiirables  dont  elle  ne  fe  départoit  jamais  ? 
Par  combien  de  vertus  ne  râchetoit  elle 
pas  fes  foiblefles  y  û  Ion  peut  appeler  de 
ce  nom  des  erreurs  où  les  fens  avoient  (i 
peu  de  part  ?  Ce  même  homme  qui  la 
trompa  fur  un  point  ^  rinftruifit  excel- 
lemment fur  mille  autres  \  6c  fes  payons 
qui  n'éfoient  pas^fouguetiTes  ^  Jiui  per- 
mettant de  fuivre  toujours  fes  lumières  » 
elle  aUoit  bieju  quand  fes  fophifmes  ne 
régaroientpas*  Ses  motifs  ctoienc  louables 
jufques  dansTes  fautes  ;  en  s  abu£int  elle 
{ouvoic  mal  faire  >  mais  elle  ne  pouvoit 
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vpuloir  cien  qui  fuc  mai*  £lle  abhortoii; 
la  duplicité,  le  menfonge:  elle  étoit 
jufte  y  équitable ,  humaine ,  défiAcéref- 
fée  »  âdeie  à  ia  parole»  a  fesamis^  à  Tes 
devoirs  qu'elle  reconuoiflbic  pour  tels  ^ 
incapable  de  vengeance  &  de  haine  \  & 
ne  concevant  pas  même  qu'il  y  eut  le 
moindre  mérite  à  pardonner,  £nân>pQUC 
revenir  à  ce  qu'elle  avoit  de  moins  |p»- 
cuiable  ^  fans  eftimer  £ès  faveurs  ce 
qu'elles  valaient  »  elle  n'en  ât  jamais  un 
vil  commerce  i  elle  les  prodiguoit ,  maïs 
elle  ne  les  vendoic  pas  ,  quoiqu'elle  fut 
fans  cefle  aux  expédiens  pour  vivre  »  . 
j'ofe  dire  que  fi  Socratt  put  eftimer  Af- 
pafic  ,  il  eue  refpeifcé  Madame  de  Wa^ 
uns. 

Je  fais  d'avance  qu'en  lui  donnant 
un  caradere  fenfible  &  un  temp4^^ûn( 
froid ,  je  ferai  accofé  de  contradiâipi^ 
cpmme  à  l'ordinaire  &  avec  autant  dç 
raifon.  Il  fe  peut  que  Ja  nature  ait  eu 
tort  y  &  que  cette  comUnaifon  n*ak 
pas  du  être  y  je  faisf  eolement  qu'elle 

'  *  C  v] 
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i  été.  Tous  ceux  qui  on  connu  Madame 
àe  W^arcns^  &c  donc  un  iî  grand  nombre 
exifte  encore  y  ont  pufavoir  qu'elle  ctoic 
âinfi.  '  J'ofe  même  a|oucec  qu'elle  n*a 
conmi  qu'un  feul  vrai  plaifir  au  monde  > 
c'ctoit  d'en  faire  à  ceux  qu'elle  aimoic. 
Toutefois  permis  à  chacun  d'argumenter 
U-deflTus  tout*à-fon  aift  »  ôc  de  prouvée, 
doâement  que  cela  n*eft  pas  vrai.  Ma 
fonftion  eft  de  dire  la  vérité  ,  mais  non 
pas  de  la  faire  croire* 
'  J'appris  peu-â'ptu  couc  ce  que  je  viens 
de  dire  da^  les  entretiens  qui  fuivirenc 
notre  union  »  8c  qui  feuls  la  rendirenc 
délicieufe*  Elle  avoic  eu  raifon  d'efpcrer 
que  fa  compiaifance  me  feroit  utile  ; 
j'en  tirai  pour  mon  iiiftruârion  de  grands 
avantages»  Elle  m'avoic  jufqu  alors,  parlé 
de  moi  feul  comme  à  un  enfant»  Elle 
commença  de  me  traiter  en  homme  Se 
me  parla  d'elle.  Tûut  ce  qu'elle  me 
difoit  m'étoit  fi  intçrefTant  ^  je  m'en 
fentois  û  touché  que  »  me  repliant  fur 
moi-même  ,  •  j  appliquok  à  mon  profit 
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les  confidences  plus  que  je  n  avois  fait 
"  fes  leçons.  Quand  on  fenc  vraiment  que 
le  cœur  parlé  y  le  nôite  s'ouvre  pour 
recevoir  fes  épanciaemens  ^  tC  jamais 
toute  la  morale .  d'un  pédagogue  ne 
vaudra  le  bavardage  affeâuieirx  &  tendre 
d'une  femme  fcnfée  pour  qui  1  on  a  d$ 
rattachement. 

L'intimité  dans  laquelle  je  viiK>si 
avec  elle ,  l'ayant  mife  à  portée  de  map« 
précier  plus  avancageufement  qu'elle 
n'avoit  £iit  y  elle  |Ugea  que  malgré 
mon  aie  gauche  je  valois  la  peine  d'&tre 
cultivé  pour  le  monde  ^  &  que  â 
je  tnjf  montroîs  un  jour  fur  un  certain 
pied  »  je  ferois  en  état  d^  faire  mon 
chemin.  Sur  cette  idée  elle  s  attachoit^' 
non-feulement  à  former  mon  jugement, 
mais  mon  extérieur ,  mes  manières  ^  ï 
me  rendre  aimable  autant  qu'eftinuble; 
&  s'il  eft  vrai  qu'on  puilïc  allier  les 
f accès  dans  le  monde  avec  k  verttr  *^ 
ce  que  pour  moi  je  ne  crois  pas ,  |f 
|i](is  fgj:  au  moins  qu'il  n'y  avoir  pout 
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cela  d  aatre  route  que  celle  qu'elle  avoîc 
prife  &  qu'elle  vouloit  m'enfcigner. 
Car  Madame  de  Warens  connoiflbic  les 
hommes  &  Savoir  fapérieuremenc  l'axe 
de  traiter  avec  eux  fans  menfonge  & 
fans  imprudence  y  fans  les  tromper  6c 
fans  les  fichen  Mais  cet  arc  écoit  dans 
fon  caraâece  bien  plus  que  dans  fes 
.leçons  ;  elle  favoit  mieux  le  mettre  en 

m 

pratique  que  l'enfeigner  ^  6c  j'écois 
rhomme  du  monde  le  moins  propre  â 
l'apprendre.  Aufllî  tout  ce  qu  elle  fit  à 
cet  égard  3  fut^il»  pett  s'en  faut^  peine 
perdue  >  de  .même  que^  le  foin  qu'elle 
prit  de  me  donner  des  maîtres  pour  la 
danfe  &  pour  les  armes.  Quoique  lefte 
6c  bien  pris  dans  ma  taille  »  je  ne  pus 
apprendre  à  danfer  un  menuet.  J  avois 
teltemenc  pris^  â  caufe  de  mes  cors^ 
rhabitude  de  marcher  du  talon ,  que 
Açchù  ne  pue  me  le  faire  perdre  j  6c 
jamais  avec  l'air  afiez  ingambe  je  n'ai 
pu  fauter  un  médiocre  foflTé.  Ce  fut 
encore  pis  à  la  ialle  d'armes.  Aprèi  trois 
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laiois  de  leçon  je  (irois  encore  à  la  mu- 
raille ^  hors  d  ecam  de  faire  afTauc ,  6c 
jamais  je  n*eus  le  poignet  aflez  fouple 
où  le  bras  aflfeas  ferme  pour  retenir  mon 
fleuret  quand  il  plaiibit  au  m^ire  de 
le  faire  fauter.  Ajoutez  que  j  a  vois  un 
dégoût  mortel  pour  cet  exercice  &  pour 
le  maître  ^ui  tâchoit^de  me  Tenfeigner* 
Je  n'aurois  jamais  ctu  quon  put  être  û 
fier  de  Tarr  de  ruer  un  homme.  Pour 
luettre  fon  vafte  génie  à  am  portée ,  il 
pe  s'exprimoit  que  par  des  comparaifons 
cirées  de  la  mufique  qu'il  ne  favoit  point. 
Il  crottvoit  des  analogies  frappantes  entre 
les  bottes  de  tierce  &  4e  quarte  »  & 
les  intervalles  muiïcaux  du  même  nom. 
Quand  il  vouloit  faire  une  feinte ,  il 
me  difoit  prenez  garde  à  ce  diefe,  parce 
qu  anciennement  les  diefes  s'appelloient 
dts  feintes  \  quand  il  m*avoit  fait  fauter 
de  la  main  mon  fleuret  »  il  difoit  en 
ricannant  que  c  etoit  une  paufe.  Eadn 
|e  ne  vis  de  ma  vie  un  pédant  plu$  in« 
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fupporcable  que  ce  pauvre  homme  ^  ave4 
fon  plumet  &  fon  plaftron. 

Je  fis  iionc  peu  de  progrès  dans  met 
exercices  que  Je  quicui  biçntoc  par  pue 
dégouui  mais  j'en  fis  davantage  dans 
im  att  plus  utile  ^  celui  d'être  content 
de  mon  fore  &  de  n'en  pas  défireruir 
plus  brillant ,  pour  lequel  je  commen- 
Çois  à  fencir  que  je  n'étois  pas  né.  Livré 
tout  entier  au  defir  de  rendre  à  Mathan 
la  vie  iieureufe,  je  me  plaifois  toujours 
|)lus  auprès  d'elle^  &  quand  il  falloiC 
tn^en  éloigner  pour  courir  en.  ville  i 
Inaigré  ma  paflion  pour  la  muiique  i 
je  commencois  à  feniir  1^  gcne  de  mes 

leçônsf* 

J*ighote  (i  Claude  Anct  s'apperçuC 
ide  rincimité  /le  notre  commerce*  J'ai 
lieu  de  croire  qu'il  ne  lui  fut  pai^ 
caché.  C'éroit  un  garçdhtrès<lair  voyant; 
tnais  très-difcret,  qui  ne  parloir  jamaii 
contre  fa  penfée  ,  mais  qui  ne  la  difoit 
pas'CQujout^.  Saùs  me  faire  le  moi^id^ 
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femblant  qu'il  fut  inftruic,  par  fa  cou^. 
ânite  il  paroiAToit  Vètte  ;  Se  cette  con^ 
duite  ne  venoit  furement  pas  de  bafTefTe 
d  ajue ,  mais  de  ce  qu'écanc  entré  dans 
les  principes  de  ia  maîtreflfe  ,  il  ne  pou<* 
voit  défapprouver  qu'elle  a^t  conféquemi 
ment.  Quoiqu  auifi  jeune  'qu  elle  ,  il 
croit  fî  mûr  Ôc  fi  grave  ,  qu'il  nouaf 
regardoic  pcefque  comme  deux  enfant 
dignes  d'indulgence ,  6c  nous  le  regard 
dioiis  l'un  &  l'autre  comme  un  homme 
refpeâable  dont  nous  avions  Teftime  A 
ménager.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'elle  lui 
fut  inâdele  que  je  connus  bien  tout 
l'attachement  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Comme  elle  iavoit  que  je  ne  pènfoiS|| 
ne  fencois  >  ne  refpirois  que  par  elle  » 
elle  me  montroit  combien  elle  l'aimoit 
afin  que  |e  TaimaiTe  de  même  j  8C 
elle  appuyoit  encore  moins  fur  fon  ami-» 
tié  pour  lui  que  fur  fon  eflime  ,  parce 
que  c'étoit  le  fenriment  que  /e  pouvoit 
partager  le  plus  pleinement*  Combien  ^ 
fie  fois  elle  attendrit  nos  coeurs  &  nouj^ 
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fie embraflfer  avec  larmes,  en  nous  dlfant 
que  nous  étions  nécefTaires^toas  deux  aa 
bonheur  de  ia  vie  ;  &  que  les  femmes 
qui  liront  ceci  ne  fourient  pas  maligne* 
ment.  Avec  le  tempérament  qu*elleavôit, 
ce  befoin  n*écoic  pas  équivoque  :  c*étoic 
uniquement  celui  de  fon  cœur. 

Ainfi  s'établit  entre  nous  crois  une  fo^ 
f iécé  (ans  autre  exemple  peuc-ètce  far  la 
lerre.  Tous  nos  vœjux  >  nos  foins  ^  nos 
cœurs  ctoienc  en  commun*  Rien  n'en 
paflbitau'delâ  de  ce  petit  cercle.  L*habi« 
fude  de  vivre  enfemble  6c  d'y  vivre  ex** 
duiivemeni;  devint  û  grande  ^  que  fi  dans 
nos  repas  un  des  trois  manquoit  ou  qu'il 
vînt  un  quatrième,  tout  étoi  t  dérangé ,  & 
malgré  nos  liaifons  particulières  les  tète* 
i-tête  nous  étoient  moins  doux  que  Isr 
réunion.  Ce  qui  prévenoit  entre  nous  la 
gcne  étok  une  extrême  confiance  réci- 
proque ,  &  ce  qui  prévenoitrennui  étoic 
que  nous  étions  tous  fort  occupés^  Ma- 
man ,  toujours  projetcante  Se  toujours 
agiflànte  né  nous  Uiflbit  gueres  oifiâ  ni 
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Fan  ni  l'autre  ,  &  nous  avions  encore 
chacun  pour  notre  compte  de  quoi  biea 
remplir  notre  tems*  Selon  moi  »  le  de- 
fœuvrement  n  eft  pas  moins  le  fléau  de  la 
fociété  que  celui  de  la  folirude.  Rien  ne 
rétrécit  plus  lefprit  »  rien  n engendrç 
pla$  de  rtensL»  de  rapporta  »^  de  paquets  ^ 
de  tracelTeries^de  menlbnges ,  que  d*être 
éternellement  renfermés  vis-à-vis  les  uns 
4es  autres  dans  ane  chambre  y  réduits 
pour  tout  ouvrage  à  la  néçeilicé  de  ba^ 
biller  continuellement*  Quand  tout  Iç 
monde  éft  occupé  Ton  ne  parle  que  quand 
on  a  quelque  chofe  à  dire  ;  mais  quand 
on  ne  fait  rien  il  faut  abfolument  parler 
toujours  3  &  voilà  de  toutes  les  gênes  la 
plus  incoQunode  6c  la  plus  dange  renie»  - 
J'oie  même  aller  plus  loin»  &  |efotttiens 
que  pour  rendre  un.cercle  vraiment  agréa^^ 
ble ,  il  faut  non^feulement  que  chacun 
y  faflè  quelque  choie ,  mair  quelque 
jchofe  qui  demande  un  peu  d  attention* 
Faire  des  nœuds  c  efl:  ne  rien  faire,  &il 

£iut  tout  autant  de  foin  pcmr  amnier  une 


femme  qui  fait  des  noeuds  que  celle  qui 
tient  les  bras  éroifés.  Mais  quatià  èll^ 
brode  »  c'cft  autre  chofe  y  elle  s  occupé 
aifez  pour  remplir  les  intervalles  dii 
iilence.  Ce  <\vLil  y  à  de  choquant  ^  d6 
ridicule  eil  de  voir  f^endaût  ce  tetns  uni 
douzaine. de  âandrins  fe  lever  j  s  alleoir  j 
aller,  venir ^  pirouetter  fur  leurs  talons^ 
retotitner  deux  cents  fois  les  magott  dé 
la  cheminée  ^  ôc  fatiguer  leur  miaervé 
À  maintenir  un  intariiïable  flux  de  pa^ 
Iroles  :  la  belle  occapation  !  Ces  gens-li  i 
quoi  qu'ils  faflenc  »  feront  toujours  I 
charge  aux  autres  Se  â  cux-mcmes.  Quand. 
)'étois  â  Motiers  f  allois  faîte  ides  lacétt 
chez  mes  voiiines  ^  ii  je  re tournois  dani 
le  monde  ,  j'aurois  toujours  dans  ma 
poche  un  bilboquet,  &  j'en  jouerois 
toute  la  journée*  pôur  me  difpenfer  dé 
parler  quand  je  n  aurois  rien  à  dira*  Si 
chacun  en  faifoit  autant, les  hommes  de-^. 
viendroient  moins  méchans ,  léur-con» 
merce  deviendroit  plus  fûr^  &  je  penfe^ 
plus  agréable.  Enân  ^ue  les  plaifans  rient 
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sUls  veulent  9  mais  je  foutîens  que  In 
feule  morale,  i  la  ]?ÊÊà^  da  pj;éreuc  itede 
ipft  la  tooralç  du  bilboquet^ 
.  .  Âu  reile  ou  ^e.uous  Ui^oic  guex^.s  I0 
fpin  d'éY}fQil\cn^ipd^t  qo^^-uaênxes  ^jS^ 
Ipis  in»parciiQs  nous.  4Q0PP4eii€  trop  par 

|K>at,09aa.^A  UiflTçr  qu^4 
liQus  reftioii^  -feals^  L'impatience  qu^/U 
m'aroieot  donnée  àjitrefois  n'étoit  pai 

Que  j  Vvoi5  mo^n^^e  tews  pour  m  y  li  vrec^ 
^a  pauvre  M^Qi^ri  a^^vpîc  point  perdu 
ff^n  wiejine  f^aiûe  4'en(f^pidiffisijk  df 
fyftêmes.  A»  cpiî^traire  »  plus  fes  befoin$ 
dpmeÀiques  deyenoient  preûans  »  plu$ 
^our  Y  poninwr  liyxpit  i^ff^^tif 

)fente§ ,  pîus_.elU!  s'en  fotgepi^  dans  Va,-- 
venir.  Le  progrès  ides  ans  ^ifoi^ 
j9ua|»g9^cei;çp..çUejp«ctpi])aaie»  Qc,^ 

n>,ef^î:5!^u'çlle,perdoitl^  goyt  «îe^»  plfHfipj 
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charlatans ,  de  fabricans  ,de  ibufflears  » 
il'entreprenears  «i^llbuce  efpece ,  qui  » 
tiiftribuant  p^r  millions  la  fortune ,  finif- 
foient  par  avoir  befoin  d^un  ccu. 

• 

îie  forcoit  de  chez  elle  i  voide^&rua 
de  mes  écoanemens  eft  qu  elle  ait  pu 
fuffire  aufll  iong-tems  à  tant  de  profu- 
fîôns  fans  ea  épaifer  la  fottccë»  &  ûni 
iafTer  fes  créanciers. 

Le  projet  dont  elle  croit  le  plus  oc- 
cupée au  tems  dont  je  parle  ,  &  qui 
n'étDÎtpas  ïe  plus  déraifonnable  qu'elle 
cûtformé,  croit  de  faire  érablir  à  Cham- 
bery  un  jardin  royal  de  plantes  avec  on 
démotiftrâteur  appointé,  &  Ton  com- 
prend, d'avance  à  qui  cette  place  écoit 
deftinée.  La  pofition  de  cette  ville  au 
milieu  des  Alpes ,  éroit  très-favorable  i 
la  Botaniqu^^  ,  &  Maman  qui  facilitoit 
toujours  un  projet  par  un  autre,  y  joi- 
gnoit  celui  d'un  collège  de  pharmlcie  , 
iiui  véritabletaent  paroiflbit  très*  utile 
dans  un  pays  auili  pauvre  ;  où  les  apo« 
tdcaires  ibm  prefque  les  feuls  méde* 


cins«  La  retraite  du  Proto- médecin  Groffi 
à  Chambery  »  après  la  more  du  Roi  Vic- 
tor ,  lui  parut  favorifer  beaucoup  cette 
idée  9  &  la  lui  fuggéra  peut-être.  Quoi 
qu'il  en  foit  j  elle  fe  mit  â  cajoler  Grojfi^ 
qui  pourtant  n  étoit  pas  trop  cajolable  } 
car  c'étoit  bien  le  plus  cauftique  Se  le 
plus  brutal  Monfienr  que  }*aic  '|amaii 
connu.  On  en  jugera  par  deux  ou  trois 
traits  que  je  vais  citer  pour  échantillon. 

Un  jour  il  étoit  èn  confultation  aved 
d*autres  médecins  ,  un  entr 'autres  qu'on 
avoir  fait  venir  d'Annecy  ,  &  qui  étoit 
le  médecin  ordinaire  du  malade.  Ce  jeune 
homme  encore  mal  appris  pour  un  mé^ 
decin»  ofa  ti  ctre  pas  de  l'avis  de  Mon- 
lîeur  le  Proto.  Celui-ci  pour  toute  ré- 
ponfe  lui  demanda  quand  -il  s'en  retoutt» 
noit  »  par  ou  il  paflbit  »  6c  quelle  voiture 
il  prenoit?  L'autre  après  l'avoir  fatisfait^ 
lui  demaode^  à  fon  tour  s*il  y  à  quelque 
chofe  pour  fon  fervice*  Rien ,  riisn  »  <ii( 
Grojfi^  finonque  je  veux  m'aller  mettre 
i  une  fenêtre  fur  votre  palTage  »  pou< 
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avoir  le  plaiiir  de  voir  palfer  une  aae  i 
cheval.  Il  était  aaili  avare  que  riche  Ôc 
dur.  Un  de  Tes  amis  lui  voulut  un  jour 
Emprunter  de  l'argent  avec  de  bonnes 
furetcs.  Mon  ami»  luidic-il  en  lui  fer- 
rant le  bras  &  grinçant  les  dents  y  quand 
$t.  Pierre  defcendroic.du  Ciel  pourm'em- 
piunter  dix  piftoies ,  &  qu'il  me  donne- 
foic  la  Trinicc  pour  caution  ,  je  ne  le$ 
lui  preterois  pas.  Un  jour  invité  a  dîner 
pliez  M.  le  Comte  Pkon ,  Gouverneur 
de  Savoie  &  tiès-dcvot  *  il  arriva  avani 
l'heure,  5c  S.  E.  alors  occupée  à  dir$  le 
f  ofaire ,  lui  en  propofe  ramufemcnt.  Ne 
fâchant  trop  que  repondre ,  il  fait  une 
grimace  afFreufe  &:fe  meta  genoux.  Mais 
i  peine  avoit-il  récite  deux  Jvc  ^  que 
n'y  pouvant  plus  tenir ,  il  fe  levé  brufr 
quemenc,  prend  fa  canne  ôc  s'en  va  fans 
piot  dire.  Le  Comte  Picon  court  après  ^ 
&  lui  crie  :  M.  Grojfi ,  M.  GroJJJ ,  reftez 
donc,  vous  avez  là-bas  à.  la  broche  une 
excellente  bartavelle.  M- le  Comte,  lui 
|:cponji  l'autre  tn  fç  retournant; }  vous 

me 
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me  donneriez  uu  ange  rôti  que  ne 
refterois  pas*  Voilà  quel  çtoic  M«  le  Pioix>- 
médecia  Grojfi  i  que  Maman  ^«ntrepric 
&  viiu  i  bouc  d'apprivoifer.  Qaoiqu  ex- 
uènienc  Qçcupé  il  s'accoutuma  à  venir 
très  «  fcmvenc  chez  elle,  prit  Antt  en 
amitié  ^  marqua  faire  ca^  de  fes  jconnoif- 
fances  ^  çn  parloit  avec  eflime^.&^ce 
qu'on  n*aaroit  pas  attendu  d'un  pareil 
ours  ^  aâ^i^é^it  de  le  traiter  avec  conli-* 
déracion  poui:  eâ^acer  les  impreilions  du 
patTék  Car  iqudiqu  ^n^rnié  fût  plus  fur  46 
pted  d!un  dom^ftique  »  on  fatoit  qu'il 
l'j^voit  été  >  &  il  1^  falloir  pas  moins  que 
'  i>xeniple&  raqiorité  de  M.  le  Proto^ 
tnédedn  pouc  doiitiet  à  ion  égard  le 
ton  qur'pa  n  aurqic  pas  pris  ^  tout  autre» 
ÇX'i^xà^/Aaa  avec  un  habit  noir,  une 
perruque  bien  peignée  j  un  mâdntiefi 
grave  &t  décent  »  une  conduijce  fage  & 
cirçonfpe^  ^  des  connoii^uces  allez 
étendues  en  matière  médicale  61  en  bo- 
tanique ^  &  la  faveur  du  chef  de  la  fa« 
cuUé  pouvoir  raifofuii^biemenr  ^efpérec 
Tome  IL  P 
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de  remplir  avec  applaudiiTement  la  place 
às  Démonftrtteut  Royal  ^et  plantes  »  Gl 
récabliltemenc  pro/ecé  avoicUeu ,  &  réel« 
lemeiic  GroJJi  eu  avoic  goûcé  le  plan  ^ 
l'avoic  adopté  ,  2c  n'attendoit  pour  le 
ptopofer  à  la  Cour  qaeie  moment  où  U 
paix  peimôtctoic  de  fonger  aux.  choies 
utiles  »  &  lailTeioic  difpofer  de  (quelque 
argent  pour  y  pourvoir. 

Mâboe  projet^  donc  rexéciuion  m'eût 
jprobablemenc  jecé  dans  la  botanique  pour 
laqoelleil  me  femble  quej'écois  né^  man** 
qua  par  an  de  ces  coups  inattendus  qui 
xenvecfenc  les.  delTeins  les  mieux  con« 
cerccs»^  J'écois  deftiné  â  dévenir  par  de- 
grés un  esemple  de  miières  humaines. 
On  diroic  que  la  providence  qui  m  appe-* 
loic  à grandes  épreuves^  écarcoic  de 
Sbl  mdn  tout  ce  qui  m*eût  empêché  dy 
arriver*  Dsms  une  eourfe  qaAnet  avoft, 
fiait  au  haut  des  montagnes -pour  aller 
chercher  du  Génipi ,  plante  rare  qui  ne 
croit  que  fur  les  Alpes  ^  &  donr  M.  Groffi 
«voit  befoin  j  ce  pauvre  garçon  s'échaa6& 
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tellement  qu*il  gagna  une  pleurcfie  éoixt 
le  Génipi  ne  put  le  faaver,  quoiqu'il  y 
foic^  dic-on,  fpéciâque  j  &  malgré  couc 
Tare  de  Grojfjî  ^  qui  certainement  ctoic 
un  crès*-habile  homme  »  malgré  les  foins 
infinis  que  nous  prîmes  de  lui  fa  bouaD 
maîcrelle  &c  moi,  il  mourut  le  cinquiM;;^ 
jour  encre  nos  mains  après  la  plus  cru^Un 
agonie ,  dutanc  laquelle  il  ti'eut  d'autres 
exhortations  que  les  miennes^  6c  je  le$ 
lui  prodiguai  avec  dés  élans  de  douleur 
&  de  zele  qui ,  s'il  é^ît  en  état  de  m*en- 
teadre  >  dévoient  être  de  quelque  con« 
folation  pour  lui.  Voilà  comment  je  per- 
dis le  plus  folide  ami  que  j'eus  en  tourte 
ma  vie  ^  liomme  eilimabie  &  rare  en 
qui  la  nature  tint  lieu  d'éducation  ^  qùi 
nourrit  dans  ta  fervitude  tôuresf  les  vec^ 

m 

eus  des  grands  hommes  ^  Se  d  qui  peut^ 
être  il  ne  manqua  pour^fe  montrer  tel  i 
tout  le  monde,  que  de  vivre  &  derrc 
place. 

Le  lendemain  j'en  parlois  avec;  JMa^ 
mau  dans  Taffliâion  la  plus  vive.  Ôcii 

Di; 
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plus  fincere  y  &  tout  d'un  coup  au  milieu 
4ç  Tenaecien  j'eus  la  vile  &c  indigne 
jpeafée  que  j'hcricois  de  fes  mppes^  & 
fur*roiit  d*un  bel  habit  noir  qui  m*avoic 
donné  dans  la  vue*  Je  le  penfai»  par 
conféquenc  je  le  dis  j  car  près  d'elle 
ç*étoic  pour  moi  la  même  chofe.  Rien  n^ 
lui  fie  mieux  iencir  la  pçrce  qu  elle  avoic 
faire  que  ce  lâche  &c  odieux  mot  ^  le  dé- 
fîntéreflèmene  ^  la  noblefl^  d  aqie  éc^ne 
4ç$  qu^icçs  que  le^éfunc  avoir  éminem- 
xpenc  poirédée$«  La  pauvre  feqime  >  fans 
rien  répondre  ,  fç  rourna  de  l'autre  côcé 
&  &  mit  à  pleurer.  Chères  &  précieufes 
larmes  I  çUes  furenc  entendues  ^  &c  cou* 
lerenc  rputes  dans  mon  cœur  y  elles  y 
îavereac  jufqu  aux  dernières  traces  d*un 
ieptin^ent  bas  &.  malhonnête  î  il  n^  en 
eft  jamais  encré«depuis  cç  cems-là. 

Cette  perte  caufa  à  Maman  autant  de 
préjudicè  que  de  douleur.  Depuis  ce  mo- 
ment  fes  affaires  necelletent  daller  en 
décadence.  Anet  éroit  un  garçon  exaâ  Se 
rangé  ^  qui  mainteuoit  Tordre  dans 
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malfon  de  fa  maîtrclTe.  On  craîgnoii  fi^^ 
"vigilance,  &  le  gafpillage  était  moindre 
Elîe-niêniJi  craigiipit^  cenfure  &  fp.,cpa- 
ienoit  davantage  dans  fes  diiripations. 
èen  etou  pas  ajïez  pour  elle  de  fon  atta- 
chement, elle  vouloit  coafetvec  foa^f- 
&  elle  rçdqutoit  1^  jijftc  reproche 
qu'il  ofoit  quelquefois  lui  faire  ,  jqu'e  lie 
prodiguoit  le  bteflt^^aim'iii  àm  le 

fien.4^  4>eu£»U  -i^éj^ 
incmej  mais  je  n  avois  pas  le,mcme  af- 

>  cSpdat'  difcbors  nen 

lolf^ierît  pas^^GM3;ime  le«iliens.  Quand 

^0  ne  fut  plus  4^%JîWn  force  ^  pren-- 
dre  fa  place  y  pour  laquelle  j*av.ots  ïttHi 
peu  d^aptitude  que  de  goût  ;  je  U  mw^ 
plis  oiaL  J-étois^  peu  foigneux  >  j  ecoû 
foçt  timide  j  tout  çn  grondant  a-par- 
iaoïj  je  lai({bts  tout  aller  conimlé  U  al^ 
loit.  ];>'aiUoars  i>vpis  bien  obtenu  ,lf 
àiçme  çot^jG^^ice ,  mais  non  pas  la  incme 
autorité.  Je  voyois  le  déibrdre  ^  j'en  gé- 
miflbis^  je  m'en  plaignofs  &  je  n'ëcoît 
pas  écouté.  J  etois  trop  jeune  &  trop  vif. 
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pouj:  avoir  1»  droic  d'êcce  râifoiiiiabie  \^ 
ic  quand  je  voulois  me  mclçr  de  faire 
le  cenfeur.  Maman  me  donnoit  de  petits 
fottfSersde  carefTes  ^  m'appeloic  fon  petic 
mencoj:)  &c  tpe  forçoic  à  reprendre  le 
lôle  qui  me  convenoit.  . .  .    '  . 

Le  Ântitn^nt  profond  de  la  détceilc 
ou  fes  dcpenfes  peu  iiiefacées  dévoient 
néceffairemeuc  la  jeter  tôt  ou  tard,  me 
fit  une  iïpflreffion  d*aatant  plus  forte  ^ 
qu'étant  dôvjenu  l'infpeâeur  de  fa  mail- 
lon ,  j.e  jugcois  de  moi-même  par  Tiné* 
galité  de  la  balance  encre  le  doit  Se  Vavoir^ 
Je  date  de  dette  cpoqae  lé  penchant  â 
l'avarice  que  ie  me  .fuis  toujours.  Xenci 
depuis  ce  tems-là.  Je  n'ai  jamais  été 
follement  prodigûe  que  par'bourafqùes  ; 
mais  jufquaiors  je  ne  m!étois  jamais 
beaucoup  inquiété  û  j'avois  peu  ou  beau- 
coup d'argent.  Je  commeqi^i  â  faire 
cette  ajiteiftion  ^  Se  i  prendre  du  fouci 
île  ma  bourfe.  Je  devenois  vilain  par  un 
motif  très-noble  j  car  en  vérité  je  ne 
fongeois  qu'à  ménager  i  Maman  queU 
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qiie  reiïburce  dans  la  èatofttopheque  ja 
pi  éy^yois.  Jecsaignois^ueies  créanciers 
ne  fiATeiic  faifir  fa  penfion  ,  qu-elle  ne 
fût  iDur-à-fair  fuppriméé,  &*)e  m'ifiia* 
ginois  y  félon  mes  vues  étroites  »  que 
mon  petit  nu^t.lui  feroit  alots  d'uti 
gcand  fccours.  Mais  pour  le  faire  , 
fur-rofit  f  dm  te  )coiiftffHrerVH  âUoit  mé 
cacher  d'elle  ^  car  il  nVùr  pa$  convenu  ; 
tandis  qu'elle  écoic  aux  expédiens ,  qu'elle 
eût  fu  'que  |'ay9]s  dé  1  argent  mignon; 
J  allois  donc  cherchant  par-ci  par-là  de 
peiices  (;aches  où  je  fourrois  quelques 
k>ttis"en  dépôt ,  toirtptant  augmenter  cè 
dépôt  famf  ceflè  jufqu^au  moment  de  lé 
mettre  à  fes  pieds.  Mais  j  crois  /i  maK 
adroit  dans  le  choix  de  mes  cachettes  ^ 
qu'eUe*les«ventoic  toujours;  puis  pout 
m  apprendre Mju'elle  lés  àvoit  trouvées  » 
elle  ôtoit  Tor  que  f  y  avois  mis ,  &  en 
lAenolf  davantage  m  âutres  efpeees.  Jé 
v^nois  ceut  honteux^apporteràlabctorfe 
commune  mon  petit  tréfor ,  &  jamais 
elle^nè>Jiliinq«oit  del^empfoyer  èn  nip* 

D  iy  ' 
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pes  oumeables  i  ipou  pioûc^  comme 
cpçe  d'argent  |  moncre  pu  auue  chofe 
fareille.      ^  i!    '  •  /  * 

Biea  convaincu  qu'^accnoialer  M  me 
jéuICroic  jamais  &c  feroic  pour  die  un« 
mince  reflburce ,  je  fen{i$  enfin  que  je 
ji*en  ayoi$  point  çl'aUitf:e  contre  le  mal- 
l^eur  que  je  cr^i^oif  ^^qiie  de  me  mettre 
en  étac  de  pourypir  par  moi-n}ep:ie  à  fa^ 
iiubfieftance  ^  quand  ^  ceSàjnt  de  pourvoie 
à  la  mienne,  elle  v^rroit  le  pain  pcct  à 
lui  manquer.  Malheureufement  jetcant 
anes  projecs  da  côté  4^/ mes  ^ihs^  je 
in*ob(liaqî&  â  chercher  foUemeat  ok^i 
fortune  .4^ns .  la./muijique  • .  &  fencaac 
naicre  des  idces  &  des  chants  dans  ma 
tête ,  je  crus  qu'aiiffi-'tot  que  je  Perdis  en 
ctat.d  en  .tirer  partî  »  j*$tli^i^.de.yenic  un 
jhonune  célèbre ,  un  Orphée  moderne, 
4on^  les  ions  dévoient  attirer  touc  Tàr^ 
gent  4^  Pérou*  Ce  dont  il  agiflêit  pour 
liioii|. commençant  à  lir^  ^  palTablement 
la  mu(ique  ,  étoit  d'apprendre  la  compo- 

£uQfu    iUipi/culté  éc^^ 
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qu'un  pour  me  renfeigtier  \  car  avec 
mon  Rameau  feul,  je  n'efpcrois  pas  y*^ 
parvenir  pat  moi  *  même  ^  &  4epais  le 
dépare  de  M.  le  Maure  ,  il  n*y  avoic 
perfonne  en  Savoy e  qui  entendît  rien  à 
Tharmonie*  . 

.  Ici  Ton  ya  voir  encore  une  de  ces  in* 

conféquences  dont  ma  vie  eft  remplie  l 
ôc  qui  m'ont  fait  fi  fouvent  aller  contre 
mottbuc  ,  lors  même  que  jy  penfois 
tendre  direâemenr.  Fcnturc  m  avoic 
beaucoup  parlé  de  Tabbé  Blanchard^  fon 
maître  de  compoficion  »  homme  de  mé-^ 
;^te  ^  d'un  grand  talent,  qui  pour  lors 
étoit  maître  de  mufique  de  éa  Cathé- 
drale  de  Befançon  ,  &  qui  l'eft  mainte^ 
nant  de  la  Chapelle  de  Verfailles.  Je  me 
mis  en  téte  d'aller  à  Befançon  prendre 
Jeçon  de  labbé  Blanchard  y  Se  cette  idée 
me  parut  li  raifonna|>le ,  que  je  parvins  2 . 
la  faire  trouver  telle  à  Maman.  La  voili 
travaillant  à  mon  petit  équipage  y  ôc  cela 
avec  la  piofufion  qu'elle  mettoit  à  toute 

.cbofe.  Ainû  toujours  ayec  le  projet  de 
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prévenir  une  ban<)ueroate ,  &:  ide  réparer 
dans  l'avenir  1  ouvrage  de  fa  diflipation» 
je  commençai  dans  le  moment  mcme  ^ 
i>ar  lui  caufèr  une  dépenfe  de  huit  cents 
francs^  |.^acçélérois  fa  ruine  potit  me 
mettre  en  état  d  y  remédier.  Quelque 
folle  que  fut  cette  conduite ,  Fillufion 
€toic  entière  de  ma  part  &  même  de  la 
fienne.  Nous  étions  perfuadés  Tun  & 
Tautre,  moi  que  je  travaillois  utilement 
pour  elle ,  elle  que  je  travaillois  utile- 
«lentpourmoL 

J  avois  compté  trouver  Fcnture  encore 
a  Annecy ,  &c  lui  demander  une  lettre 
pouf  l'abbé  Blanchard.  Il  n'y  étoit  plui^ 
11  fallut  pour  tout  renfeignement  me 
contenter  d'une  Melfe  à  quatre  parties  y 
de  fà  compoiition  &  de  fa  main,  qu'il 
in^avoit  laiflëe.  Avec  cette  recommanda-, 
tion  je  , vais  à  Befançon  »  pafTant  par  Ge- 
nève.où  je  fus  voir  mes  .parens  ^  &  par 
Nioh  où  f e  fus  voir  mon  pere ,  qui  me 
reçut  comme  à  fon  o^linaire ,  &  fe  char- 
gea de  médire  parvenir  ma  malle  qui  ne 


yenoif:  qu'après  moi,,  parce  que  j'écpi$ 
i  cheval.  J'arrive  à  Befançon.  L'abbé, 
Blanchard  mte  reçidt  bién^  me.  pfofi^ 
fes  inftraâ^^s.  ^miqSïç^  £bs  £ervic«$t 
Nous  écioiis  prcts  a  coj^meiwer  ^  qùaii4 
j  apprends  par  uoe -lettre, da.  mon  per# 
que  mà  malle  a  été  £iiûe  &  con6£|«iéq[ 
^uxRo^s,  Bureau  de^  France  fur  ie« 
fccMi.t^ieres  de  Suiflè.  Effrayé  de  ce;;^ 
AoinieUd,  j'emploic^etccmtio&flknc^  qaa 
je  m  ccoi$  faites  «à  Befançon  pour  favoii; 
le  morif  de  cecce  conûfcation  >  car  bien 
£ar  de  n  a¥oir  point  de  coficcd>attde  3  jeh 
9e»  pouvQÎs  concevoir  .fui:,  quel  préii^xt^ 
onlavoit  pufonder.  le  l'apprends  enfin| 
il  ^iarle  dire^  car  t'^f^  un  &ic  curieux.  ^ 
Je  voyois  àCIfeambery  un  vieux  Lyoïi^ 
jgQXS ,  fore  bon  homme  j.  appelé  M» 
vivier^  qui  avoir  travaillé  au  fous 
la  Régence  >  &  qui  l^uf»  d'eînpioî  étoile 
verni  cravitiller  aucadaftre.  U  aviMC  véca 
dans  le  monde  y  il  avoic  des  calens  ^ 
quelque  fa  voir  ^  de  la  douceur  »  de  la 

]pQUt^ll«îiUf  voitUiuiifiqae.^,  &  comme 

D  v) 
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j'énûis  de  chambrée  avec  îat  ^  nms  nous 
Scions  liés  de  préférence  y  au  milieu  des 
ours  mal-léchés  qui  nous  entouroienc. 
Il  avoir  a  Paris  des  eorrefpondances  qm^ 
loi  fourniiToiehc-ces  petits  nens ,  ces  nou^ 
.veaucés  éphémères  qui  coucfent  ^  on  ne 
fait  pourquoi  ,  qui  meurent  on  ne  fait 
coinment ,  lans  que  jamais  pecXonne  y 

.  tepenfe  quand  on  a  cédé  d  en  parler. 
Comme  je  le  menois  quelquefois  dîner 
t^erMamn  ,  il- me  faifoit  fa  c&ureni 
quelque  ibrte  »  &  pour  ie  rendre  agréable 
il  lâchoic  de  me  faire  aimer  ccsfàdaifes 
pour  lefquetlcs  j'eus  toujâurs  «in  tel 
dégoût  V  qu'il  ae  m'^ift  arrivé  de  la  vie 
d  en  lir.e  une  à  moi  feul.  M^lheureu-* 
fement  un  de  ces  maudits  papiers  refta 
dans  la  poche  de  -vefte  d'urf  habirneiif 
que  j'ayoi^  porté  deux  au  trois  fois  pour 
être  en  règle  avec  les  commis.  Cfe  papier 
étoit  une  parodié  Janfénifte  affe^  ptate  | 
de  la  bejle  fcene  du  Micridate  Racine. 
Je  n'en  avois  pas  lu  dix  vers  &  Tavois 

.  laifTé  par  oubli  dans  ma.  poche.  Voilé 
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ire  qui  (t  confifquer  moii-éqciipage.  Les 
Commis  fîtencà  la  cêre  de  rinvencaire 
de  cétte^  malle  un  magnifique  procès-» 
îretbaf ,  où,  fuppofaritqueceféctfcvetioîc 
4eGeiieve  pour  être  imprimé  ôc  diihibué 
en  France  j  ils  s  ecendoient  en  faintes 
inveftiVes  èoncreles  eniiemis  de  DteuSd 
de  TEglife  »  &  en  éloges  de  leur  pieufe 
vigilance  qui  a  voie  arrêté  rcxécution  de 
ce  projet  .  infernaK  Us  trouvèrent  ikni 
doute  que  ine^  chemifes  feiitoieiit  atiifi 
J'hérciie^  car  en  vertu  de  ce  terrible 
papier  ,  tout  fut  confifqué  ,  fans  que 
jamais  î'âie  eu  ni  raitbn  ni  nouvelle  de 
ma  pauvre  pacotille.  Lesgens  des  kermès 
a  qui  Ton  s  adreila  ^  demandoient  tant 

d*inftrt^£fcions  V  de  renfeignemens  ,  de 
cèctîficats  »  de  mémoires ,  que  me  per- 
dant mille  fois  dans  ce  labyrinthe ,  je 
fus  contraint  de  tout  abandonner.  J'ai 
un  vtai  regret  de*nVvoir  pas  confervé 
le  procès- verbal  du  bureau  ^desRouilès; 
C^étoit  une  pièce  à  %urec  avec  dif; 
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tiadiûii  ^anDx  celles  4onc  le  jrçciieil  àoil 
accompagner  cecécrîr*.  » 
^  Cette  pefce  me  fit  rev^nit  à.  Çham^ 
bery  roue  ck  fuite  laq$  ayx^ic  ri^  iaic 
avec  r Abbé  Blançliard,^  Se  tout  b^en  j3ef<^ 
voyant  le  tnalhedraiie  fuirredanstontes 
xnes  encrepri£esj  je  riTiJfluK  de  jn'ar-f 
tacher  uniquei^ienc  à  Maman  »  de  cpurit 
£i  fbrtaiie ,  >&  de.ne^jplus  m'tncjuiécef 
inutikmwr  d'un  tv.eaic  auquel  je  iïq 
pouyois  fieii.  £lle  o^e,  re^uc  comiBe  iî» 
l'a  vois  rapporté  des  trefors  ,  remonta 
peu-â-peu  ma  petite  gatderobe;;  6c  mê^ 
malheur ^i&z  grand  pqut  ,ruQ  ^  jppuc 
r^utre  ,  fujD  pr^que  auûl-  iôc  jièublip 
q^u  arrivé. 

.Qiipique  xe  malheur,  meut  refroi4i 
fur  mes  projets  demufique^je  ne  lailToisî 
pas  d'étudier  toujours  mon  Rameau  ,  Se 
à  force  d'eâbtts  je  parvins  enfin  à  Vemtr 
tendre i  faiie  quelques  petits  eilais 
de  compofition  dçuc  le  fuccès  m'en- 
couragea,, Lg.  Comte  de  JBciie^arde  ^  hk 
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dn  Marquis  d*Â^tremoffe  ^  écoit  reveni| 
de  Dip^e  aprè$  la  mcxc  du  Roi  Augujit^ 
Il  avoic  vécu  long  -  tems  à  Paris  ^  il 
âimoicextrememenciamuficjue^  &  avoiç 
pris  en  paffion  ctelle  de  Rameau.  Sot» 
frère  le*Cûmce  dp  Nangis  jouoic  du 
violon  ^  Madame  la  Coa^tcflc  de  la  Towr 
leur  fœtir  chanroit  un  peu.  Tour  cela 
mit  4  Chamber](  la  fnuiic[ue  à  la  mode  ^ 
&  Ton  éi^ibUc  une  manière  de  concerc 
public^  donr  on  vôuliir  d'abord  me 
donner  la  direâ;ion  ;  mais  on  s^apperç uc 
bientôt  qu  elle  paflbic  mes  forces  ,  & 
l'on  s'arrangea  aucremenr.  Je  ne  laiflbts 
pas,  d  X  donner  quelques  petits  mor- 
ceaux de  ma  façon.  »  eAtr'a^Kres  une 
cantate  qui  plut  beaucoup.  Cen'ccoirpas 
une  pièce  bien  faite  »  mais  elle  ëtoic 
pleine  de  chants  nouveaux  &  de  chofes 
d  effet ,  que  l'on  a  attendoit  pas  de  moi^ 
Ces  Meffieursne  parent  crbirë  que  Ufanc 
il  mal  la  mufique ,  je  fulTe  en  état  d'en 
compofer  de  pailàble^  &.ils  ne  doutèrent 
pa;  que  je  ne  me  fulTe  fait  hoimeur  da 


s  8         Les  ConfeffioMi 

travail  d  autrui.  Pour  vérifier  la  chofe  l 
un  matin  M.^de  Nangis  vint  nie#biiver 
avec  une  cantate  de  Clerambàule  qu'il 
avoit  cranfpofée,  difoit-il ,  pour  lacom- 

'  ihodité  de  la  voix  ,  &  a  laquelle  il  falloir 
iaire  une  autre  baflè  ^  la  traifTpoficion 
Ippdanc  celle  de  Clcrambault  impraticable 
fur  rinftrumenr  ;  je  répondis  que  c'écoic 
tm  travail  cônfidérabie  &  qui  nepoavoit 
être  fait  fur  le  champ.  11  crut  que  je 
cherchois  une  défaite  &  me  preflfa  de  lui 
faire  au  moins  la  bafle  d'un  récitatif.  Je 
la  fis  donc ,  mal  fans  doute ,  parce  qu'en 
toute  chofe  il  mé,  faut,  pour  bi^n  faire  ^ 
mes  aifes  &c  la  liberté  ,  mais  je  la  Es  du 
moini  dans  les  règles  ;  &  commeil  étoic 
préfent ,  i^  ne  pjut  douter  que  je  ne  fufTe 
les  clémens  de  la  compofition.  Ain(i  je 
ne  perdis  pas  mes  écolieres ,  mais  je  me 

.  refroidis  un  peu  fuf  la  mufique  ^  vQyant 
qu'on  faifoit  un  co^cert  &  que  Ton  s'y 
paflbit  de  m%u 

Ce  fut  à  -  peu*  près  dans  ce  fems  -  li 
que  ^  la  paix  cuut  faite ,  l'armée  f  rao?; 
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çoifè  i:€pa(I#lesjiionts.  Placeurs  Officiers 
vinrent  voie  Mamgn;  enorVurr^:  M«  le 
Comte  de  Ldutrcc  ^  Colonel  du  icgimeiit 

d'Orléans  ,  depilîs  .  Plcmpdtentiatte  si 
Genève';  &  enfilât  iM^r^ai  def  rance,»' 
auquel,  elle  me  pr^fema*  Sur  ce  qa  elle 
lui  àîê  y  il  paru^vS^HKér^fTer  beaucoup  i 
mdèy9ç>tée  ptorm4»^mf  de  qhofesv 
dm%  il  $;eâ  fQi^v^iena  qoje  ia.dern^iereL 
année  d§  vie  ,  lorfque  je  n'avoii>  plus 
befoin  de  ^iim  Le  jeune  Marquis  de 

b^ilTadeur  à  Turia,  palfa  dans  le  mêmç^ 

t«|tts  à  ,Châi9b9fy#.)idiaachez  Madame 

âè  Ai^nihûny  j;y  dii^^i«  j^ft'Çô  jpui-^^ 
Après  le  dîné  ilfuc  queftionde  mufique. 
11  la  favak  irè^-bien.  L*Opéra  Je  Jephté 
éjppit  alors  ^4an$f5fs^;,iip»yeaiffté  i  if^  ^efv 
fid^ispn  teL4f;a|}p9rwf.  J^Qi^efiç^fré^ 
m  me  pi;oppfany  j|'ex4qar^f^;n^w 
cWOpcra  ^.fcl^lWM»^^ 
co^b^  fuf  iÇe  maiceauw  cciebi'e  à  deuj 
chcpurs  :   y      /  ,  - 

JU^^wVi  l'Enfler, >ç  Gel  môaie;.  . 
l\>at  tfcmble "devant  le  Seigueiir» 
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Il  me  dit:  combien  voaleWvcras  faire 
de  parrioi  ?  Je  ferai  pour  ma  part  ces 
iix-ià.  Je  uxcois  pas  encore  accomumé 
â  cette  péculence  Fiançoife  ^  &  quoique 
f'eafle  qoèlquelbîs  annoncé  dei  pat^ 
citions je  ne  comprenois  pas  çommenc 
le  même  homme  pouvoit  faire  en  mcme 
tems  fix  prcies  m:mème  deux:  Rriekrf  ne 
#  m'a  plaS  'Coûcé'(kn«  1<  exercice  de  la  nui- 
iique  que.  de  fauter  ainfî  légiécemenc 
d'une  partie  â  1  autre ,  &  d  avoir T«il . 
à  via  fois  fuir  toute  ntfe  partition.  A  la^ 
manière  dont  je  me  tirai  de  cette  en* 

•  t'a 

treprife  ^  M.  de  ScnntBcrrc  dut  être 
tenté  ^e  ttcktà  qae*  fe  nè  favoîf  fms 
muiiqaev  Ce  fut  peiot-ètre  pour  vériùer 
ce  doute  qu'il  me  propofade  noter  une 
éhatifon  qu*il  voulbit  donner  à  Mile^.  dé* 
MenthMi  Je  ne  pottvois  m*efi  défend^è^ 
Il  chanta  la  chanfon  i  je  i  écrivis  »  mcmd^ 
fans  le  faire  beaucoup  répéter.  Il  Jalut* 
enfoite  ^-&  treilvâ^*cotddie^tl  était  vmi; 
qu'elle  étoit  très  corredement  notée.  Il 
avoit  vu  mon  eaibarras^  il  prit  nlaidr 
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à  faire  valoir  ce  périt  fuccàs«  C'ëcoic- 
pour  cane  uiie  chofe  tiès*iiiiipie«  Au  fond 
je  favois  fore  bien  la  mufique , 
nwnqaois  que       cette  ^vivacité  da. 
premier  coup-dWl  que  je  n'eus  jania^is 
fur  riea  .,&:  qui  ne  s  acquiert  en  mufique 
que  par  une  pratique  cmfommée.  Quoi 
qu'il  en  foit  Je  fus  fendble  à  rhonnête 
foin  qu'il  prit  d'efifacer  dans  Tefpric  des 
autres*  8C  dans  le  mien  la  petite  honte 
que  j  avois  eue  \  &  douze  ou  quinze^ans 
après  me  rencontrant  avec  lui  dans  di^ 
verfes  maifons  de  Paris  ^  je  fus  ten^é 
pluiiears  fois  de  lui  rappeler  cette  aaec*^ 
dore  9  &  de  lui  montrer  que  j'en  gardois 
le  fouvenir.  Mais  il  avoir  perdu  les  yeux 
depuis-ce  tems-U.  Je  craignis  de  renou^ 
vcller  fes regrets  en  lui  rappelant  lufage 
qu'il  en  avoic  fu  faire  y  &c  je  me  eus.  * 

Je  touche  âu  moment  qui  coitimence 
.  à  lier^mon  exiftence  i^ffee  avec  la  pré» 
fenie.  Quelques  amitiés  de  xe  tems-là» 
prolongées  jufqu'i  celui  -  ci ,  me  font 

devenues  biea  p iécieu^KS*  £Ués.  m'ont 
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fguvenc  faic.  regteuec  cette  heureufe 
obrcuricc  j  où  ceux  qui  fe  dîfoienc  mes 
aiuisi'écofenc  »  &  m'aimoieotpour  moi  » 
par  puce  i>ienveiilajace  >  non.  pac  la  va- 
nité d'à  voie  des  liaifons  avec  un  homtne 
tt>nnu ,  on  paD  le  defir  fecrec  de  crou<- 
ver  ainfî  plus  dî^ocafioiis^  de  lui  nuire* 
C'ell  d'ici  que  je  dace  ma  première  con« 
noiffance  avec  mon  vieux  ami  Gauffc^ 
€Oun  i  qu»«  m*eft  toujours  refté  ^  malgré 
cous  les  ^.eâbrts  qu  on  a  faics  pour 
ïoiQU  Toujours  /eftc  !  non.  Hélas  !  je 
viens  de  le  perdre.  Mais  il  n'a  celTo 
de  uiaimer/quen^ceCTanc  de  vivres  ^ 
2>ocre  amitié  n'a  ûai  qu'avec  lui.  M.^de 
Gauffecourt  étoic  un  des  hommes  les 
plus  aimables  qui  aient  exiftc.  U  étoic 
impoflible  de  le  voir  faos  l'aimer  ^  &c 
de .  vivte  ai^ec  lui  fans  s^jr  attacher 
cottt-à-fait.  Je  n'af  va  de^  ma  vie  une 
phyfîonomie  plu^  ouverte  »  plus  caref* 
•fante^,  qui  eût  plus  de  férénité  ,  qiji 
marquât  plus  de  intiment  6c  <l'erpric  ^ 
qui  iufpirât  plus  de  confiance.  Quelque 

»  •  •  ■ 
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rcfervc  qu'on  piic  être ,  on  ne  pouvoir 
dès  la  première  fois  fe  défendre  d'être' 
aufli  familier  que  &  on  l'eut  connu  de-« 
puis  vingt  ans  9  &  moi  »  qui  avois  cane 
de  peine  d'ctre  a  mon  aife  avec  les  nou- 
veaux vifages ,  f  y  fus  aveé  Içi  du  pre- 
mier moment.  Son  ton  ^  fon  accent  ^  fon 
propos  accompagnoienc  parfaitement  fa 
phyfionomie.  Le  fon  de  fa  voix  êtoit 
jiet,  plein  ^  bien  timbré;  une  belle  voix 
de  birffe  croffée  &  mordante.,  qui  rem- 
.  pliflbit  Toreille  &  (onnoit  au  cœur.  Il 
eft  impoffibie  d  avoir  ^ne  gatcé  plus 
égale  &  plus  douce,  des  grâces  plus 
vraies  &  plus  fimples ,  des  talens  plus 
naturels  àc  cultivés  avec ''plus  de  gour. 
Joignez  à  cela  un  cœur  aimant ,  mais 
aimant  un  peu  trop  tout  le  monde  ,  un 
cara(3:ere  officieuse  avec  peu  de  choix  , 
fèrvant  fes  amis  avec  zele  ,  ou  plutpt  fe 
faifant  l'ami  des  gens  qu'il  pouvoit  fer- 
yïiy&c  fâchant  faire  très  -  adroitement 
fes  propresidfFaires  »  en  faifant  très-rchau* 
dément  celles  d  autrui.  Ga^uourt  étoit 
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fils  d'an  (Impie  horloger ,  &  aVoic  ét^ 
horloger  lui-même  î  mais  fa  figure  & 
fon  mérite  i'appeloient  dans  une  autre 
fpherte.où  il  ne  tarda  pas  d'entrer.  Il  fie 
connoiûance  avec  M.  .de  la  Clofurc  »  Ré- 
fidenc  de  France  à  Genève  y  qui  le  prie 
en  .  amitié.  Il  lui  procura  d  autres  con« 
ooiflànces  qui  lai  furent  inutiles ,  ^ 
par  lefquelles  il  parvint  à  avoir  la  four-» 
juicure  des  fels  du  Valais^  qui  lui  .valoir 
vingt  mille  livres  de  rente.  Sa  fortune  » 
afiez  belle  «  fe  borna  là  du  côté  des 
hommes  ^  mais  du  çocé  des  femmes ^  la 
prefTe  y  étoit  ;  il  eut  â  choiiir ,  &  fie  ce 
qu'il  voulue.  Ce  qki'il  y  eik  de  plus  rare 
ic  de  pli^^  honorable  pour  lui  »  fue  » 
qa'ayant  des  liaifons  dans  tous  les  écats^ 
il  for  par-eôot  chéri  ^  recherché  de  touc 
le  monde  »  fans  jaouis  être  envié  ni  haï 
de  pecfonue  j  &  je  crois  qu'il  eft  morf 
fans  avoir  eurde  fa  vie  un  feul  ennemi* 
Heureux  homme  1  II  venoie  tous  les  ans 
aux  bainjs  d'Âix  ^  où  fe  if  ITemble  la 
SKwme  compagnie  des  pays  voifins.  Lié 
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venoic  d*Aix-4  Chambery  voir  le  comte 
de  BelUgardc  ^  &c  (oh^  père  le  Marquis 
A^Antremont ,  chez  qui  Mftfisaii  fit  &  me 
iic  faire  conneidance  avec  lui*  Cette  con« 
iioiiîànce^qui  fembloit  devoir  n'aboutir  ' 
à  rien  ^  &  fut  nombre  d'années  interrom- 
pue »  fe  renouveila  dàhs  'iWcaiîon  <}ua 
je  dirai  »  &  devint  un  véritable  attache- 
ment. C'eft  affez  pour  m'aurorifer  a 
parler  d'un  ami  avec  qui  j'ai  été  Ci 
Àroitement  lié  :  mais  quand  je  ne  pren- 
drois  aucun  intércc  perfonnel  a  fa  mé- 
moire »  c^étoit  un  homme  fi  aimable  & 
il  heureufement  né ,  que  »  pour  -l'hon-» 
ncur  de  Tefpece  humaine  ^  je  la  croirois 
toujours  bonne  i  conferver*  Cet  homme 
fi  charmant  avcHt  pourtant  Tes  débuts 
ainfi  que  les  autres  , .  comme  on  pourra 
voir  ci-après  j  mais  s'il  ne  les  eût  pas 
eus ,  peot'itre  e&c-ii  été  moins  aimable* 
Pour  le  rendre  intéreilânt  autant  qu'il 
pouvoir  Tctre ,  il  falloit  qu'on  eut  quel- 
que chofe  à  lui  pardonner. 
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Uii#  Autre  iuifou  du  mcme  tems 
•  •   •  •     '  ' 

pas  éteinte  »  &  me  leurre  encore  de  cet 
efpoic      bonheur  temporel  qui  meurt 
il  diificilemeajt  dans  le  cœur  de  rhomnie. 
^  M.  de  Confié  y  gentilhomme  Savoyard,. 
.  alors  jeune  &  aimable  ^  eut  la  éintaifie 
d  apprendre  la  musqué  ^  ou  plutôt  de 
^aire  conaoiJjTance  avec  celui  qui  l'cnfei- 
gnoit.  Avec  de  refprit  &  du  goût  pour 
les  belles  connoiiTançes  ^  M.  de  Contre 
avoit  une  xlouceuc  de  caradere  qui  le 
rendoir  très-liant ,  de    Tétois  beaucoup 
moi -même  pour  les  gèns  en  qui  je  la 
trouvois.  La  liaifon  fut  bientôt  faite. 
Le  germe  de  liu^^rauire  &  de  .philofo- 
phie  qui  cdmmi^çoit  à  fecmentec.  dans 
têtç  j  &  qui  n'attendoit  qu'un  peu. 
de  culture  &c  d'cmulation  pour  fe  déve- 
lopper tout-à-fait  9  les^  trouvoit  en  lai.  , 
M*  de  C(7/2:(i/ avoir  peu  de  difpofition 
pour  la  muiique  ;  ce  fut  uu^  bien,  pour 
moi  ;  les^heures  des  leçons  fe  paflbient  â 
tottteautr^chofequ  afolâer.  Nous  déjeu- 
nions 9  nous  caufiou;  «  nous  dirons  qo^l- 

ques 
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ques  nouvéaatés,  &  pa«  un  mot  de 

muiique.  La  cocrefpondance  (k  VoUaice 
avec  le  Prince  Royal  de  Pruflfe  faifoic 
du  bruit  alors  ;  nous  nous  entrete-* 
nions  fouvent  de  ces  deux  hommes 
célèbres  ,  dont  l'un  ,  depuis  peu  fur  le 
trône  »  s*annonçoit  déjà  tel  qu'il  devoir 
dans  peu  fe  montrer  »  &  dont  l'autre  ^ 
^  aufli  décrié  qiuil  eft  admiré  maintenant  » 
nous  faifoit  plaindre  fincéremeut  le  mal- 
heur qui  fembloit  le  pourfuivre  y  6c 
qu'on  voit  A  fouvent  ccre  1  apanage  .des 
grands  talens.  Le  Prince  de  Prufle  avoir 
éré  peu  heureux  dans  ùl  jeunefle  »  Se 
Voiuire  fembloit  fait  pour  ne  l'être  ja«* 
mais.  L'intérêt  que  nous  prenions  à  Tuii 
&  â  l'autre  s'étendoit  i  toat  ce  qui  s'jr 
rapportoit.  Rien  de  tout  ce  qu'écrivoic 
Volcaire  ne  nous  cchagoit.  Le  gpût  que 
je  pris  à  ces  leâures  m'infpira  le  deHr 
d'appren(4p  à  écrire  avec  élégance  »  6c 
de.  tacher  d'imiter  le  beau  coloris  de 
cet  Auteur  dont  j*érois  enchanté.  Quel- 
<^e  tettis  aptès  parareiit  ies  Lettres  pht* 
Tome  IL  £ 
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lofophîqâes  :  quoiqu'elles  nte  foieot^f^ 
iurémenc  pas  ion  meilleur  ouvrage  » 
fut  celui  qui  m'actira  le  plus  vers  l'étude» 
&  léç  goût  flaiflan;  iie  ^'icçignic  pltt9 
flepuis  ce  cem^là^  ^  /  - 

Mais  le  niomenc  n'écoic  pas  venu 
m'y  livrer  côu^  de  bon*  Il  mé  reftpic  encore  ' 
une  humeur  on  péa  volage ,  un  defir 
^'aliec  &  venir  qui  $'écoix  plucoc  borné  ' 
qu'éccinc  |  &  que  nourriffoic  le  crain  dp 
\k  maifph  de  Madame  de  Wcmem  9  trop 
))ruyanc  pour  mon  humeur  folâaire*  Cp 
îas  d'inconnus  qui  lui  aiHuoienc  jour?» 
nellemeni  (ie  tontes  parcs ,  &  la  perfiu- 
iîon  o»i  |'étoi$  que  cesgeos-U  nç  cber^ 
choient  qu'd  la  duper,  chacun  à  fa  mar 
niere,  me  faîfoient  on  vrai  tonrhienl 
de  mon  habitation*  Depuis  qu  ayant  faCf 
fédé  à  Claude  jificc  dans  la  çouÂdçncç 
de  fa  roaîcrelTe  ^  j,ç  fuivois  de  plus  prè$ 
^  i'érar^e  Tes  afFaires ,  j'y  voyais  un  prof 
en  mal  donc  j'étoisefirayé»  J'a^voi^ 
f  eut  fois  remontré  ,  prié  »  prefTé  ,  con^ 
|ofé^  Sf  tOtt|oitc$.it)ifç^ei^t»  Je  t^'^toif 


1 


•  •  • 
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}eué  à  fes  pieds  \  je  lai  avois  forcemenc 
repréfencé  la  cauitrophe  qui  la  mena- 
çoic  ^  je  lavois  vivement  exhortéje  2 

*  xéfbrnaer  ià  dépeafe  »  à  coi^imeticer  par 
moi^â  fouârir  plucpc  uii  peu  CjMiiiis  qu'elle 
étoic  encore  jeune  ,  que,  mulciplianc 
tou|oiirs  fes  dettes' &  fes  créanciers  ^  de 
6'expoier  fui:  fei  view  jours  à  leurs  vexa* 
tions  &  à  la  mifere.Senfibleà  lafincériié 
lie  mon  xele,  elle  s'aitendril&it  avec  tnoi, 
&  me  prometcoit  les  plus  belles^  choies 
du  monde.  Un  aoquauic  arrivoic  -  ii  »  ' 
&  rinftanc  touc  école  oublié.  Apres  mille 
épreuve^  de  llnotilité  de  mes  remo&h- 
uances  ^  que  me  leftoû-il  à  faire  que  de 
détourner  les  yeux  du  mal  que  je  ne 
pomrois  prévenir  \  Je.fn'éloignoîs  de  la 

^  mailba  dont  je  ae  poavois  garder  ia 
porter  je  faifois  de  petits  voyages  à 
Nion ,  à  Genève,  à  Lyon,  qei  m'étour* 
idiflàat  fur  ma  peiae  fecreice  »  en  aug-* 
menioienc  en*  même  cems  le  fujet  {mc 
madcpenfe.Je  puis  jurer  que  j'en  aurois 

soQs  les  ceiraiidtfmeiis  avec  joie^ 
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il  Maman  eût  vraiment  profité  de  cette 
épargne  j  mais  certain  que  ce  que-J^ 
'  me  refufois  palToit  à  des  fripons ,  j'abu- 
^  fois  de  fa  £icilité  pour  partager  avec 
eux  9  &9  Qçmme  le  ciiien  qui  revient  de 
la  boucherie  ,  j'emportois  mon  lopin  du 
morceau  que  |e  n*àvois  pu  fauver* 

Les  prétextes  ne  me  manquaient  pas 
pour  tous  ces  voyages  >  &  Maman  feule 
m'en  eût  fburni  de  refte»  tant  elle  avoit 
par-touc  de  liaifons  ^  de  n^ciations  » 
d'affaires  ^  de  commiiCons  à  donner  k 
quelqu'un  de  sur.  Elle  ne  demandoit 
qu'im'envojrer  ,  je  ne  demat^oîs  qu'i 
aller  y  cela  ne  pouvoir  manquer.de  faire 
une  vie  aifez  ambulante.  Ces  voyages 
me  mirent  à  portée  de  faire  quelques 
bonnes  connoiilànces  qui  m  ont  été  dans 
la  fuite  agréables  ou  utiles  ;  enrr'^utres 
à  Lyon  celle  de  M.Pcrrichon,  que  je  me. 
reproche  de  n'avoir  pas  allez  cultivé^  va 
les  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi^  celle 
du  bon  Pari/oc  dont  je  parlerai  dans 
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dame  Deyiens  &  de  la  Préfidente  da 
Bardonanche  y  femme^de  beaucoup  d'ef* 
prie,  &  qui  m'eût  pris  en  aminé  fi  j'avois 
été  à  portée  de  la  voir  plus  fouvent  :  à 
Genève ,  celle  de  M.  de  ht  Ciofure  »  Ré^ 
iidem  de  France  »  qui  me  parloic  fouvenc 
de  ma  mere ,  dont  malgré  la  mort  &c  le 
tems,  fon  cœur  n^a voit  pu  fe  déprendce; 
çelle  des  deux  Barillot ,  donc  le  pece 
\qui  m'appeloit  fon  petit-fils ,  étoit  d'une 
fociété  très  -  aimable  ^  &  Tun  des  plus 
dignes  hommes  que  faie  jamaii  connus«' 
Durant  les  troubles  de  la  République  » 
ces  deux  citoyens  fe  jetterent  dans  les 
deux  partis*concraires  ;  le  fils  dans  celui 
de  la  fiourgeoilie^  le  pere  dans  celui 
des  Magi%atsî  &  lorfqu'on  prit  les  ar- 
mes en  1737 ,  je  vis  ^  écant  ^  Genève  » 
le  pere  &  le  fils  forcir  armés  de  la  même 
maifon^  Tun  pour  monter  d  THotel-de- 
ville ,  Tautre  pour  fe  rendre  à  fon  quar- 
tier 9  sûrs  de  fe  trouver  deux  heures 
après  J'un  vis-à-vis  de  laucre >  exppfés  i 
Ancre-égorger.  Ce/pedtacle  afFreu^^  me 

E  iij 
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fit  une  impreflion  fi  vive ,  que  je  jurai 
de  ne  tremper  jamais  dans  aucune  guerre 
civile  ,  &  de  ne  ibuceriir  jamais  au-de- 
dans  la  liberté  par  les  armes ,  ni  de  ma 
^erfonue  ni  dé  mon  aveu  ,  fi  jamais  je  '  - 
lenuois  dans  mes  droit»  de  citoyen.  Je 
me  rends  le  témoignage  d'avoir  tenu  ce 
ferment  dans  une  occafion  délicate  j  6c 
l'on  trouvera  ,  du  moins  je  le  penfe  y 
que  cette  modération  fut  de  quelque 

prix, 

•  Mais  je  n'en  étois  pas  encore  à  cette 
première  fermentation  de  patriotifme 
que  Genève  en'  armes  excita  dans  mou 
cœur.  On  jugera  combien  j'en  étois  loin 
par  un  fait  très-grave  i  ma  charge ,  ^ue . 
vâi  oublié  de  mettre  à  fa  place ,  &  qui 
né  doit  pas  être  omis; 

Mon  oncle  Bernard  ctoit  depuis  quel- 
ques années  paffé  dans  la  Caroline  pour 
y  faire  bâtir  la  ville  de  Charleftowne ,  ^ 
dont  il  avoit  donné  le  plan.  H  y  mounit 
peu  après  i  mon  pauvre  confinétôit  auffi 
mort  au  fetfice  du  Roi  de  Piuffe ,  &  ma 


.tahte  perçût /on  fils  &  £311  ofari  prefqud^ 
eu  même  cems.  C^s  pexces  réchauâbrenc 
un  peu  fon  amitié  pour  le  plus  proche 
parent  qui  lut  reftât  y  &  qui  étoîc  inoî« 
Quand  j'allois  i  Gisneve»  je  lageois  che;& 
elle  9  &  je  m  ami^fois  à  fureter  &  feuil- 
leter Us  U?m  8c  papiers  que  dion  oncle 
avoir  jailTés,  J  7  ttoayai  beaiiMup  de 
piçces  curieufés  »  Se  des .  lettres  dont 
aflTurément  en  ne  le  douteroit  pas.  Ma 
rafité  9  qui  £ii/bir  peu  de  cas  de  ces  pa« 
perafles ,  m  eut.  laiflc  tout  emp6ftç?-iî- 
j  avois  voulu»  Je  me  contentai  de  deux 
ou  crois  lirres  commentes  de  la  main 
de  mon  grand'pere  Bernard  le  Miniftre^ 
A  entr.autres  i^^s  (Euvres  pofthumes  4d 
Rohault^  in  -  quarto  ,  dont  les  marges 
étoMvx  pléiîits  d'excellentes  &hoiies  qui  - 
me  Jurent  aimer  les  Matfaiiaiatiqtiei.  Ce 
livre  e^t  . relié  parmi  ceux  de  Madame  de 
WmrtiU ,  )'ai  toujours  été  fâché  de  ne 
l'avoir  pas  gardé*  A  ces  livres  je  joîgnia 
cinq  ou  iix  mémoires  manufcrits ,  &  un 
feul  imprime  ^  qui  écoit  du  fameux  Mi*^ 
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£heli  Ducret^  homme  d'an  graini  talent  ) 
fa  van  t  y  éclairé  ^  mais  trop  remuant  \ 
traité  bien  cruellement  par  les  Magif- 
trats  de  Genève,  9c  mort  dernièrement 
dans  la  forterelTe  d'Arberg  où  il  écoit 
enfermé  depuis  longues  années  ,  pour 
avoir,  difoit-on ,  trempé  dans  la  conf- 
pîratipn  de  Berne*  *     «  ^ 

Ce  mémoire  étoit  une  critique  alfez 
Judicieufe  de  ce  grand  &  ridicule  plan 
.  de  fortification  qu  on  a  exécaté  en  partie 
à  Genève ^  à  la  grande  rifée  des  gens  da 
.métier  qui  ne  favent  pas  le  but  fecret 
qu'avoir  le  Confeil  dans  l'eiiéctttion  de 
.cette  magnifique  entreprife.  M.  MuJicR 
ayant  été  exclu  de  la  chambre  des  forti- 
fications  pour  avoir  blâmé  ce  plan ,  avoic 
xro  ,vxomme  membre.des  Deux-Cents , 
&  même  comme  citoyen  ,  pouvoir  en 
dire  fon  avis  plus  au  long  ,  &  c^étoic 
ce  qu'il  avoir  fait  par  ce  méinoire  qu'il 
.eut  rimprudence  de  .faire  imprimer  ^ 
.mais  non  pas  publier  j  car  il  n'en  fit  tirer 

que  le  nombre  ^'exemplaires  qu'iLen* 
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Toyoît  aux  Deux-Cents  ,  &  qui  furent 
tous  interceptés  à  la  Pofte,  par  ordre  du 
Petit-Confeil.  Je  trouvai  ce  mémoire 
parmi  les  papiers  de  mon  oncle  ,  avec  la 
réponfe  qu'il  avoir  été  chargé  d'y  faire , 
&  j'emportai  l'un  &  l'autre-  J'avois  fait 
ce  voyage  peu  après  ma  fortie  du  Cadaf- 
tre  y  Se  j'étois  demeuré  en  quelque  liai^ 
fon  avec  l'avocat  CoccelU  qui  en  étoit  le 
chef.  Quelque  tems  après  le  Diredeur 
de  la  Douane  s'avifa  de  me  prier  de  lui 
tenir  yn  et!t£ant ,  &  me  donna  Madame 
CoccclU  pour  commère.  Les  honneurs 
me  tournoient  la  tète  ;  &  fier  d'appar- 
tenir de  fi  près  à  M.  l'Avocat ,  je  tâchois 
de  faire  l'important  pour  me  montrée 
digne  de  cette  gloire. 

Dans  cette  idée  ,  je  crus  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  de  lui  faire  voir 
mon  mémoire  imprime  de  M.  Micheli  , 
qui  réellement  étoit  une  piçce  rare  > 
pour  lui  prouver  que  j'apparcenois  à  des 
notables  de  Genève  qui  favoient  les  fe- 
crets  de  l'Etat.  Cependant ,  par  une  demi-; 


Digitized  by  Google 


loS  -  Les  Confejjions.  ' 
réfetve  dont  |*aardU  peine  à  rendre  rai-^ 
fon  9  je  ne  lui  monirai  point  la  réponfe 
damon  oncle  à  ce  mémoire^  peut-être 
parce  qu'elle  étoic  manufcrite,  &  qu'il 
ne  falloir  à  M.  l'Avôcat  que  du  moulé. 
Il  fericic  poiirtant,ii  bien  le  prix  de  récric 
que  j'eus  la  bcrife  de  lui  confier ,  que 
je  ne  pus  jamais  le  ravoit^ni  le  revoir;  ^ 
&  que  9  bien  convaincu  de  l'inutilité  de 
mes  efFort$ ,  je  me  fis  un  mérite  de  la 
chofe  ,  &  transformai  ce  vol  en  préitnf*- 
Je  ne  doute  pai  èn  motnent  qu'ii  n  aie 
bien  fait  valoir  à  la  Cour  de  Turin  cette 
pièce,  plus  curieufe  cependant  qu'utile, 
&  €fa  il  fi*ait  eu  grand  ibi»  de  le  faire 
rembourfer  de  manière  ou  d'autre  de  '  ' 
l'argent  qu'il  lui  en  avoir  du  coûter  pour 
Facquérir.  Henretsiement ,  de  tous  les 
funirs  contingens  ,  nn  desrv  moins  pro- 
bables eil  qu'un  jour  le  Roi  de  Sardai- 
gne  affiégera  Genève.  Mais  comme  ii 
11 Y  a  pas  d^rmpoSibiKré  à  k  chofe ,  j'ait* 
rai  toofoura  i  reprocher,  à  ma  force 
vamté  d  avoir  montic  les  plus  grande 
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idé^uts  de  cette  place  à  £oa  plus 

ennemw 

•  '  ai  • 

.  Je  paiïai  deux  ou  trois  antf  de  cette 
façon  entre  la  tamûqvter,  les  magifteres.» 
les  projets  ,  les  voyages  9  âocunt  incefr 
famtnent  d*ane  chofe  à  l'autre  »  cher*- 
cbafit  à  me  .fixer  fans  favoir  i  quoi  V 
mais  entraîné  pourtant  par  degrés  vers 
1  cjcude  j  voyant  des  gens  de  lettres  , 
cntendanc  parler  de  lit,rératore ,  me  mê- 
IsLnx  qaelqueifbfs  d*eh  parler  moi-même,* 
&  prenant  plutôcie  jargon  des  livres  ^ue 
la  connoiflance  de  leur  contenu, Dansmes 
▼oyages  de  Genève  ,  )  allais  de  tems  en 
tems  voir  en  paflfant  mon  ancien  bon  ami 
M,  Simon,  qui  fomentoit  beaucoup  moa 
émulation  naiffàme  ,  par  de»  iKnrveïIe» 
routes  fraîches  de  la  Répiibli||iie  ée^ 
Lettres,  tirées  de  Baillet  ou  de  Colo^ 
miés.  Je  voyois  aufli  beaucoup  k  Cfiafff* 
bery  un  Jacolwit  »  ProfelTetir  Pbffir^ 
que  9  bon  homme  de  Moine  dont  |  ai 
oublié  le  nom  r  &c  qui  faifoic  fou  vent  de 
petites  expériences  qui  m'amufoiaU 
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^excrêmemenu  Je  voulus  à  fon  exemple 
faire  de  l^encre  de  fympathie.  Pour  cet 
^fifec  y  après  avoir  rempli  une  bouteille 
^lus  qij'4  demi  de  chawx  vive ,  d  orpi- 
-iRent  &  4  eau  ^  je  ]gL  bouchai  bien.  L'cf- 
iervefcence  commença  prefque  à  Tinf- 
tant  rrèâ-A/^iolemn^nu  Je  coi^us  à  la 
.bouceille  pour  la  déboucher  ^  mais  je 
fus  pa$  i  tems  ;  elle  me  faUta  au  vifage 
commis  une  bombe..  J avalai  de lorpi* 
pa^nt,  de  la  chaux  j  j'en  faillis  mourir. 
Je  reftai  aveugb  plus  de  iîx  femaines  j 
&  j  appris  ainii  à  ne  pas  me  mêler  de 
Phyfique  expérimentale  fans  en  iavoij: 
les  élémens* 

'Cette  ai^entiirem'arrtvamal-à- propos 
|Kmt  ma  fauté ,  qui  depuis  quelque  tems 
saltéroif  fcnfiblement.  Je  ne  fais  d^où 
yenoic  qu'étant  bien  conformé  par  le 
cctfre,  0c  ne  fai^mc  d'excès  d  aucune 
efpece  »  je  dcclinois  à  vue  d'œil.  J  ai  une 
alTez  bonne  quarrure ,  la  poitrine  large  , 
mes  poumons  doivent  y  jouer  à  Taife  ; 
cependant  j  avois  la  courte  haleine  ;  je 
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mefentoîs  opprelTé;  je  foupirois  invo- 
lontairement >  j*avois  des  palpitations^ 
je  crachois  du  fang  \  la  fievce  lente  far- 
vint  »  &  je  n'en  ai  jamais  été  bien  quiccef 
Comment  peut-on  tomber  dans  cet  ctat, 
d  la  fleur  de  1  âge  y  fans  avoir  aucan 
vifcere  vicié ,  fans  avoir  rien  £ût  pour 
, détruire  fa  fanté  ? 

L'épée  ufe  le  fotureaa  »  dit-on  queir 
quefois.  Voilà  mon  hiftoire.  Mes  paflions 
m  ont  fait  vivre  »  &  mes  p^ons  m'onc 
tué.  Quelles  paflions  ^  dira- 1< on?  Des 
riens  j  les  chofes  du  monde  les  plus  pué« 
riles  ^  mais  qui  affedoient  comme  s'il  fe 
fût  agi  de  la  poflTefTîon  d'Helene  ou  du 
trânede lunivers.  D^abord  les  femmes; 
quand  j'en  eus .  une  >  mes  fens  furent 
tranquilles  ^  mais  mon  cœur  ne  le  fut 
|amais.  Les  befbins  de  l'amour  me  dé- 
voroient  au  fein  de  la  jouiflànce.  J'avoie 
une  tendre  mere,  une  amie  chérie ,  mais 
il  me  falloit  une  maîrrelTe.  Je  me  la 
fîgurois  â  fa  place;  je  me  la  ccéois  de 
mille  façons  pour  m%  douper  le  change 
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'  â  moi-même.  Si  )  '^rTois  cru  cçntr  Mamaïf 
4ans  mes  bras  quand  je  l'y  tenot^  y  mes^ 
étreintes  n'auf oient  pas  ccé  moins  vives ^ 
tazh  roœ  tWï  défit»  fe  feroiem  éteiocs  ^ 
f  atirots  ianglotré  de  tendreife  ^  mais  jer 
n'aurois  pas  /oui  ?  Jouit  !  ce  fort  elt-il 
fait  pour  ITïoimxreî  Ah!  fi  jamais  une 
feule  fois  en  ma  vie  f  avdis  goûté  daii# 
leur  plénitude  toutes  les  délices  de  IV 
mour ,  je  n'imagine  pas  que  ma  frâ/e* 

extftence  7  eâx  pu  fuffire  y  je  ferois  moc« 
far  le  fait;.         ^  * 

J'étois  donc  brûlant  d'amour  fans  ob- 
jet,  e'eil  f  ew-ètre  ainfi  qu  il  épuife  le 
^ViS4  J'étois  incfutety  toormencéda  mao^ 
Tais  état  des  affaires  d^  ma  pauvre  Ma- 
man Se  de  fon  imprudente  conduite ,  qui 
lit  pouvoic  manquer  d'opérer  fa  ruiner 
totale  en  peu  de  tems.  Ma  cruelle  ima- 
gination ,  qui  va  toujours  au-devant  des 
iiialhetrrs .  me  mon  ttoit  celui-U  fans  cefle 
dans  tout  fon  excès  &  dans  toutes  fes 
fuites.  Je  me  voyois  d'avatKe  forcément 
féparé^ar  la  mifere  de  celle  à  qui  j  avoi^ 
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confaccé  ma  vie ,  ôc  fans  qur  je  a  ei» 
poiivois  jouir.  Voilà  comment  j'avois 
toujours  Tame  agitée,  Lm  Hefits  Se  lei^ 
craintes  me  dévocoiaiKalcernativeaitnitif 
La  mufiqae  écoit  pour  moi  une  aucre 
paffiôn  mèins  fouguMfe  ^tmis  no»mdiini^ 
ebnfumatite  pat  l'ardent  âfrec  Jkqiidlie  |er 
Biy  livrois^  par  i'écude  opiniâue  des* 
obfcurs  livres  de  Rameau ,  par  mon  in- 
▼iiKiMe  obftinatioii  i  vouloir  ckar^ 
ger  ma  mémoire  qui  $j  refu/bic  cou^ 
jours  ^  par  mes  courfes  continuelles,  par 
les  compilations  immenfes  que  j'eRiai^ 
fois  9^  pafTanc  très*foavenc  i  Copier  les^ 
jnuits  entières.  £c  pourquoi  m  arrêter  aux 
chofes  permanentes  9  tandis toutes 
ks  folies  qui  paflôient  dMs  mon  incon^ 
tan|e  tête  »  les  goûcs  fugitifs  d'uu  feul 
jour  j  un  voyage ,  un  concert ,  un  foiipc, 
une  promen«de  à  faire  »  tin  toman  i  Krev 
une  q^eiédie  i  voir  »  tout  ce  quîicoit  le* 
moi«s  du  monde  prémédité  dans  mes- 
platûrs  oa  «dans  mes  af&ires  y  devcmHtf 
pont  moi  aotanc  de.  paiSona  «violenteav 
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qui  d  ans*  leur  impécuoilcé  ridicule  me 
donnoient  le  plus  vrai  tourtnetit*  La 
le&are  des  malheurs»  imaginaires  de 
CUvcland^  faire  avec  fureur  &  fouvenc 
interrompue,  m'a  fait  faire,  je  croîs, 
plus  de  mauvais  iaog  que  les  miem*. 

Il  y  avoic  un  Genevois  nommé  M.  jBa- 
guerct ,  lequel  avoit  été  employé  fous 
Pierre«>le-Grand  à  la  Coar  de  Ruffie  ;  un 
des  plus  vilains  hommes  &  des  plus  grands 
foux  que  j  aie  jamais  vus,  toujours  plein 
de  projets  auffi  foux  que  lui ,  qui  faifoic 
tomber  les  millions  comme  la  pluie»  & 
à  qui  les  %éros  ne  coûtoienc  rien.  Cet 
homme  étant  venu  à  Chambery  pour 
quelque  procès  au  Sénat  »  s*empara  de 
Manaan  comme  de  raifon  »  .&  pour  fes 
préfors  dp  zéros  qu'il  lui  prodiguait  gé-  - 
néreafement ,  lai  tîroit  fes  pauvres  écus 
pièce  à ^iece.  Je  ne  laimois  point ,  il 
le  voyoit  i  avec  moi  cela  n'eft  pas^diffi- 
cile:  il  tCy  avoit  forte  de  ba^TefTe  qu'il 
n'employât  pour  me  cajoler.  Il  s'avifa 
de  me  propofer  d  apprendre  les  échecf 
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qu'il  jouoic  un  peu.  J  eifayai ,  prefque 
malgré  moi ,  &  après  avoir  tant  bien 
que  mal  appris  la  marche  >  mon  progrès 
fut  il  rapide  qu'avant  la  fin  de  la  pre- 
mière féauce  ^  je  lui  donnai  la  cour  qu'il 
m'avoic  donnée  en  commençant.  Il  ne 
m'en  fallut  pas  davantage  ;  me  voffà  for-- 
cené  des  échecs.  J  achece  un  échiquier  : 
j'achète  le  calabrois  ;  je  m'enferme  dans 
ma  chambre,  j'y  paffe  les  jours  &  les 
nuits  à  vouloir  apprendre  par  cœur  coû- 
tes les  parties  ^  à  les  fourrer  dans  ma 
tète  bon  gré  mal  gré  ,  à  jouer  feul  iâns 
xelâcbe  &  fans  ûn«  Après  àvxx  ou  trois 
mois  de  ce  beau  travail. &  d'eâbrts  ini- 
maginables,  je  vais  au  café  ,  maigre  j 
jaune  »  &  prefque  hébété.  Je  m'elTaie  , 
je  rejoue  avec  M.  Bagncrct  :  il  me  bac 
une  fois  ,  deux  fois  ,  vingt  fois  j  tant  de 
combinaifons  s'étaient  brouillées  dans 
ma  tète  »  &  mon  imagination  s'étoit  £  * 
bien  amortie  ^  que  je  ne  yoyois  plus 
qu'un  nuage  devant  moi.  Toutes  les  fois 


ï  1^  Les  *  Co  n  feffionSé 
qa*avec  lé  livre  de  Philidor  ott>  celui  clé 
Stamma  j'ai .  roulu  m'exercer  i  écudiei^ 
des  parties ,  la  même  chofe  m'efk  arrivée  f 
Se  après  m^ètfé  épùifé  de  fatigue  ,  je  mtf 
fois  trouvé  plus  foiblë  qu'auparavanc^ 
Durede^  que  j'aie  abandonné  les  échecs^ 
on  qifen  joaant  |e  me  fois  remis  en  ha« 
^  leine  «  je  n*ai  jamais  avancé  d'un  cratf 
depuis  cette  première  féance  ^  &  je  me 
fuis  toujours  retrouvé  au  même  point  où 
j'écois  en  la  finillànt.  Je  m*exercerois 
des  n)iliiers  de  £ecles  que  je  finirois  par 
pouvoir  donner  la  tour  à  Bagutrctj  SC 
tien  de  plus.  Voilà  du  tems  bien  em* 
ployé  9  direaMToas  !  Ôc  je  ny  en  âi  pa< 
employé  peu«  Je  ne  finis  ce  premier  eilài 
que  quand  je  n'eus  plus  la  force  de  çon-» 
tinaer.  Quand  j'allai  me  montrer  fortanC 
de  ma  chambre ,  j  avois  Tair  d  un  dé^ 
terré  »  &  fuivant  le  même  train  je  n'ai&« 
rois  pas  refté  déterré  long- rems.  On  con-» 
viendra  qu'il  eft  difficile  »  &  fur-tout  dansf 
l'ardeur  de  la  jeuneife ,  qu'une  parei^/e 
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tête  lalfft  toujours  le  corps  en  fanté. 

L'alccra^lon  de  la  mienne  agit  fur  mon 
humeur,  &  tempéra  l'ardeur  de  mes  fan- 
taifies.  Me  fentant  afFoiblir  ,  je  devins 
plus  tranquille  &  perdis  un  peu  la  fureur 
des  voyages.  Plus  fcdentaire,  je  fus  pris, 
non  de  l'ennui,  mais  de  U  mélancolie  j 
les  vapeurs  fuccéderent  aux  pallions  \  ma 
langueur  devint  triftelfe  ,  je  pleurois  & 
ibupirois  à  propos  de  rien;  je  fentois  Li 
vie  m'éc/iaper  fans  J  avoir  goûtée  ;  /egé- 
mifTois  fur  l'état  où  je  laiffbis  ma  pauvre 
Maman  ,  fur  celui  où  je  la  voyois  prête 
à  tomber  \  je  puis  dire  que  la  quitter  & 
la  lai/Ter  à  plaindre  étoit  mon  unique 
regret.  Enfin  Je  tombai  tout- à-fait  ma- 
lade. Elle  me  foigna  comme  jamais  mere 
ii*a  fbignc  fon  enfant ,  &  cela  lui  fit  dit 
bien  à  elle-même,  en  faifant  diverfion 
aux  projets  &  tenant  écartés  les  projec- 
teurs. Quelle  douce  mott ,  fi  alors  elle 
fût  venue  !  Si  j'avoîs  peu  goûté  les  biens 
de  la  vie  ^  j'en  avoîs  peu  fenti  les  ma^ 
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heurs.  Mon  ame  paiûble  poufoit  partit 
fans  le  fcnciment  cruel  de  Tia^'aftice  des 
hommes  qui  empoifonne  la  vi(S  &  la 
moru  J  avois  la  confolaeion  de  me  fur-* 
vivre  dans  la  meilleure  moitié  de  moi- 
même  ;  c'écoic  à  peine  mpurin  Sans,  les 
inquiétudes  que  j  avois^  fur  fon  fort  j  je 
ferois  mort  comme  j  aurois  pu  m  endor- 
mir ,  &  ces  inquiétudes  mêmes  avoient 
un  objec  afFe&ueux  &  tendre,  qui  en  tem* 
péroit  l'amertume.  Je  lui  difois^  ;  Vous 
voilà  dépofîtaire  de  tout  mon  être  j  faites 
en  forte  qu'il  foit  heureux.  Deux  ou 
trois  fois  quand  jetoisle  plus  malj  il 
m'ar^iva  de  me  lever  dans  la  nuit  &  de 
me  traîner  dans  fa  chambre  ,  pour  lui 
donner  fur  fa  conduite  desconfeils^  j  o£e 
dire  pleins  de  juilelTe.  &  de  fens»  mais 
où  rintérêt  que  je  prenois  à  fon  fort  fe 
œarquoit  mieux  que  toute  autre  chofe. 
Comme  il  les  j^jeurs  étoient  ma.  nour- 
riture &  mon  remède ,  je  me  fortifiois 
deceux  que  je  yerfoîs  auprès  d*ellc,  avec 
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elle  y  aflis  fur  foa  lie ,  &  tenant  fes 
mains  d^ns  les  miennes.  Les  heures  cou« 
loient  dans  ces  eacreciens  noâurnes  ^  6^ 
je  m'en  retournois  en  meiUeor  état  que 
je  n  etois  venu  \  content  &  calme  dans 
les  promefles qu'elle  m'avoic  faites,  dans 
les  efpéiances  qu'elle  m*avoit  donnée^ , 
je  m'endormois  là-deflus  avec  la  paix  da 
cœur  &  la  réfignation  à  la  providence» 
Plaife  à  Dieu  qu'après  tant  de  fujets  de 
haïr  la  vie ,  après  tant  d'orages  qui  ont 
agité  la  mienne  &  qui  nf  m'en  font  plus 
qu'un  fardeau ,  la  mott  qui  doit  la  ter« 
miner  me  foit  aufli  peu  cruelle  qu'elle 
me  Teùt  été  dans  ce  moment-là  ! 

Amorce  de  foins ,  de  vigilance  &  d  in-^ 
croyables  peines  ,  elle  me  fauva,  &  il 
eft  certain  qu'elle  feule  pouvoit  me  fatu 
vei:.  J'ai  peu  de  foi  à  la  médecine  des 
médecins,  mais  j'en  ai  beaucoup  à  celle 
des  vrais  amis  \  les  choTef  dont  notre 
bonheur  dépend  fe  font  toujoi^s  beau-» 
4x>up  mieux  que  toutes  les  auici:e$f 


ixB  Lei  ConfeJJîonsi 
A  dans  la  vie  un  feotimenc  délicieux  i 
ceft  celui  que  nous  éprouvâmes  d'êtje 
rendus  Tun  à  l'autre*  Notre  attsuchenjenc 
aiuwel  n'en  augmeiua  pas  ,  cela  n'éioit 
pas  poflible  i  mais  il  prit  je  m  iais  quoi 
de  plus  intime ,  de  plus  touchànt  da«$  là 
orgnde  fimplicité.  Je  deveopis  louc-i- 
fait  fon  œuvre,  tout- à -fait  fon  en- 
fant ,  &  plus  que  elle  eût  été  ma 
vraiie  mere.  .Nous  commençâmes,  ûns 
y  fonger^  i  ne.  plus  nous  féparei:  l'un, 
de  l'autre  ,  à  mettre  en  quelque  force 
toute  notre  exiftence  eh  commun  j  & 
fentant  <)tte  récsproquemenr  nous  noos 
ctioh^  non  •  fealemeot  néceilaires,  mai« 
fuffilans,  nous  nous  accoutumâmes  ià  ne 
plus  penfec  à  rien  d'étranger  â  nous  ,  à 
jboriier  abfolomenc  notre  boajbettr  &  tous 
nos  deiics  à  cette  poflèifion  mutuelle  & 
peut-être  unique  parmi  ks  humains,  qui 
n'étok  pomt  ,  GOmme  je  l'ai  dît ,  c^to 
4e  l*0mb«ir  ,  mais  une  potfèâion  plus^  ef« 
ii^ntÂelle  qui  ^  i^as  renir  aui  feus ,  au . 


Digitized  by  Google 


livre  y,         ^j  îf 

ftsxe,  â  1  âge ,  a  la  figure ,  témoin  a  tout 
par  qnoi  Ton  eft  foi^  &  qu'oçi  nç  peuc 
perdre  qu'en  cetfant  d  eci:e# 

Aquçi  cinc-il  que  cacce  préâ^uTecrlif 
ii'amenac  le  bonheur  du  refte  de  fe$  jours 
^«des  iméns  ?  Ce  ne  fut  pâs  4  inoi,  je 
in*ea  reads  le  Goo£blaot  çénv>^a2e*  Ce 
ne  fu(  pas  non  pltis  à  elle.^  du  moins  i 
fa  volonté^  Il  é;oic  écrie  quç,  bientôt 
.  i'invittci^e  namtctl  rf  prçndr oie  fo» 
pire.  Mais  ce  fatal  retour  ne  jfe  .fit  pa» 
tout  d'un  coup.  Il  y  eut  ^  grâces  au  Ciel,  un 
inrervalU}  court  &  pr^cieust  intervalle  t 
quin  a  pas  fini  par  ma  f^ur^  >  &  dont  je  nç 
me  reprocI>erai  pas  d'ayoir  mal  profité. 

Quoique  guéri  ^enm^grande  matadiei^ 
|e  n'avois  pis  repris  ma  y%ueur«  Ma 
poitrine  netoitpas  rétablie  ;  un  reftedf 
^eyre  duroit  toujours ,  &  me  tenoit  et| 
langueoir^  Je  n*evois  plu$  de  goûrà  rien 
i^a  finir  mes  ^ou^s  |tf  ès  de  çelle  qui 
m*étoit  chère ,  à  la  maintenir  dans  feç 

l^onijtei  r^lu^ipi^s  ^  d  lui  faire  fçi^tir 
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qaoi  conifîftoic  le  vrai  charnue  d'une  vie 
hcureufe,  à  rendre  la  fienne  telle  autant 
qu*il  dipendoit  de  moi.  Mais  je  voyois  y 
f  e  fencois  mêoie  que  dans  une  maifon 
fombre  &  trifte  »  la  continuelle  folitude 
du  tète-à-tcte  deviendroit  à  k  fin  trifte 
Mffi*  Le  remède  à  cela  fe  préfenta  comme 
de  lui-même.  Maman  m  avoic  ordonné 
ie  lait  j  &  vouloit  que  j'allalTe  le  prendre 
âla  campagne.  Vj  confentis^  pourva 
qu'elle  y  vînt  ayec  moi.  11  n>a  fallut 
pas  davantage  pour  la  déterminer  j  il 

.  ine  s'agit  plus  que  du  choix  du  lieu.  Lé 
fardia  du  faaxbourg  nécoit  pas  pror 

'  prement  à  la  campagne  ,  entouré  de 
maifons  &  d  autres  Jardins  ,  il  n  avoir 
point  les  attraits  d'une  rétraite  chanir 
pêtre.  D'ailleurs  après  la  mort  à'Anct 
nous  avions  quitté  ce  jardin  pour  raifon 
d'économie  >  n'ayant  plus  à  cœur  d'y 
tenir  des  plantes ,  &.  d'autres  vues  nous 
faifant  peu  regretter  ce  réduit. 
Profitant  maintenant  du  dégoût  que 
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je  lui  trouvai  pour  la  ville  ,  je  lui  pro- 
pefai  de  l'abandonner  touc-â-faic  \  8c  de 
nous  établie  dans  une  folicude  agréable  » 
dans  quelque  petite  maifon  alTez  éloignée 
pour  dérouter  les  importuns.  Elle  Teuc 
£iit  9  &  ce  parti  que  fon  bon  ange  &  le 
mien  me  fuggéroienc ,  nous  eue  vrai-^ 
femblablement  a(Turc  des  jours  heureux 
&  tranquilles  ,  jufqu'au  moment  où  la 
mort  devoit  nous  fépacer*  Mais  cet  éuc 
n'étoit  pas  celui  où  nous  crions  appelés. 
Maman  devoit  éprouver  toutes  les  peines 
de  Tindigence  &  du  mal-ècre  »  aprè$ 
avoir  paJé  fa  vie  dans  1  abondance,  pour 
la  lui  faire  quitter  avec  moins  de  regret  j 
&moi ,  par  un  aflemblage  de  maux  de 
toute  efpece ,  je  devois  être  un  jour  en 
exemple  â  quiconque  infpiré  du  feui 
amour  du  bien  public  6c  de  la  Juftice , 
ofe  j  fort  de  fa  feule  innocence  »  dire 
ouvertement  U  véricé  aux  hommes  fans 

« 

s'ét^yer  par  des  cabales  ,  fans  s'ècre  fait 
âes  fartis  pour  le  protéger. 
Jomc  II. 
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Und  malheureufe  crainte  la  reuiit* 

'  jËlU  ji'ofa  quitter  fa  vilaine  maifon  ^ 
de  peur  dç  fâcher  le  propriénitre.  Ton 

^  projet  de  retraite  eft  «harmant  ^  médit* 
<9llç  »  ^  forcée  mon  goût  i  mais  dans 
çeue  retraita  il  faut  vivrCf  £n  quittant 
ma  prifon  fe  rifque  de  perdre  mon  pain  j 
&  quand  Qious  n  en  aurons  plus  dans  les 
bois  il  eu  faudra  bien  retourtier  chercher 
â  la  ville.  Pour  avoir  moins  befoin  d'y 
venir  5  ne  la  quittons  pas  tout  -  â  -Êût; 
Payons  ceue  petite  penHon  au  ComtQ 

'  de  ***  j  pour  qu'il  me  laiffe  la  mienne. 
Cherchons  quelque  réduit  aflez  loiq  de 
la  ville  »  pour  vivre  en  paix  »  &  ades 
près  pour  y  revenir  toutes  les  fois  qu'il 
ferané^eflkire.  Ainfi  fut- fait.  Après  avoir 
lin  peu  cherché  »  nous  nous  fixâmes  aui^ 
Char  nie  ttes  >  une  terre  M.  de  Con:^ié 
i  la  porte  de  Chambery  ^  mais  rçtirce  &ç 

.  iblitaire  comme  fil  on  étoiti  cent  lieues*  • 
£ntre  deuDc  coteaux  aiTea^  élevés  efr  un 
^(it  vallon  çord  â(  f^4  au  fo|ic)  du^ue^ 
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coule  une  rigole  tntt^  des  cailloux  Se 
dk9  afbres«  Le  lùtig  de  ce  valkm  â 
cote  font  quelques  maîiaiis  ép^fet  fort 
agcéabjles  pour  quicoaque  jaime.oti  afyle 
un  peu  fauvage  ôc  reciré.  Après  avoic 
eifâ^é  deux  ou  trois  de  ces  maifons» 
nous  choisîuies  enfin  la  plus  jolie  »  ap^ 
partenant  à  un  gentilhomme  qui  écoic 
au  fervice ,  appellé  M.  Nobret.  La  maifon 
écoic  très-logeable.  Au-devant  un  jardin 
en  terrafle  ,  une  vigne  au-deflus ,  uti 
verger  au-deflbus  j  vis-à-vis  un  petit  bois 
de  chataigners  »  une  fontaine  à  portée  ; 
plus  haut  dans  la  momagne»  des  près 
pour  l'entretien  du  bétail  j  enfin  tout 
ce  qia^il  falloir  pour  le  petit  ménage 
champêtre  que  nous  y  voulions  établir.  * 
Autant  que  je  puis  me  rappeler  les  tems 
&  les  dates ,  nous  en  prîmes  pofleffion 
vers  la  fin  de  Tété  de  17$  J'étois 
iranfporcé ,  le  premier  jour  que  nous  jr 
couchâmes.  O  Maman  !  iîis-je  i  cette 
chère  aoiie  en  1  embrailànt  &  rinoâdanc 
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de  larmçs  d'âcceûdri0emçnc  &  de  joie  » 

ce  fejour  eft  celui  du  bonheui  &  de  Tin* 
noçence.  Si  nous  ne  lès  trouvons  pas  idi 
run  avec  l'autre ,  il  ne  les  faut  chercher 
nulle  paru 

» 

.  ^in  4ui  cinquième  pvrCf^ 
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Hoc  erat  in  votis  :  modus  agri  non  ita  magnus^ 
Hortus  uii,  &  teâo  vicinus  aqiu  forts  $  ^ 
Et  tjûdidim  fyh^  fuptr  his  fora.  î 


Ene-^is  pas  ajouter:  uu&ms  -atqu» 
Dl  mcliM  fcccre.  ^  mais  a  impocce  ,  il  ne 
m'en  falloir  pas  davantage;  il  ne  m'en  ^ 
ialloit  pas  inême  la  propriété  :  ç'étoit 
pour  moi  de.  la  louiflance &  il  j 
»  long- tems  que  '\9X  die  &  fenti  q^ie 

Fiij\  * 
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propriécaire  &  le  pollelîeur  font  fouvent 
deux  perfonnes  très-différentes  j  même 
en  laiiïant  à  part  les  maris  &  les  amans. 

Ici  commence  le  court  bonheur  de  ma 
TÎe  i  ici  viennent  les  paifibles ,  mais 
rapides  momens  qui  m'ont  donné  le  droit 
de  dire  que  j'ai  vécu.  Momens  précieux 
te  fi  regrettés  !  Ah  !  recommencez  pour 
moi  votre  aimable  cours  j  coulez  plus 
lentement  dans  mon  fouvenir,  s'il  eft 
poflible,  que  vous  ne  fîtes  rcellemcnc 
dans  votre  fugitive  fucceflîon. Comment 
ferai-je  pour  prolonger  à  mon  gré  ce 
récit  fi  touchant  &  fi  fimple  ;  pour  redire 
toujours  les  mcmes  chofes  &  n'ennuyer 
pas  plus  mes  lecteurs  en  les  répétant  que 
je'ne  m'ennuyois  moi-même  en  les  re- 
commençant fans  ceffe  ?  Encore  fi  tout 
cela  confiftoit  en  faits  ,  en  adions ,  en 
paroles  ,  je  pourrois  le  décrire  &  le' 
rendre ,  en  quelque  façon  :  mais  comment 
dire  ce  qui  n'étoit  ni  dit  ni  fait ,  ni  penfé 
jnême  ,  mais  goûté  ,  mais  fenti  ,  fans 
que  je  puifTe  énoncer  d'autre  objet  de 


mon  bonbeuc  que  ce  fencime  ne  tiiêiM* 
Je  me  4e vois  avec  le  foleil  &  j'ccois 
heureux  :  je  me  promenois  &  i'ctois' 
bedieôxj  je  voyois^Mâttiaii  &  j'éroisheu» 
teuxi  je  Uiquiuois  &  j  ecois  heureux) 
je  parcourois  les  boU  )  les  coteaux  , 
•  l'err ois  dam  les  vaHons  ^  je  lifeîs  j  j 'étois 
.oUîf»|e  travailloisaujardin^  je  coeillois' 
les  fcuics  »  j'aidois  au  ménage  ^  &  le 
bonheur  me  fuiVoic  partout;  il  n'écoit 
dinr  aucune  cliofe  affignable  ^  il  éloic 
tout  en  moi'  mên^  ^  il  ne  pouvoic  me 
auiccer  un  feui  inftant. 

Rien  de  tdnc  <ce  m'eft  atriTé  du* 
ittnt  cette  époque  chérie  »  rien4de  ce  que 
j*ai  fait,  die  &  penfé  tout  le  rems  qu'elle 
a  duré  n'eft  échapé  de  mamémoire.  Les 
refns  qui  précèdent  6c  qui  fuiTenc  me 
reviennent  par  intervalles.  Je  me  les 
rappelle  inégalement  &  confufcmenrj 
mais  je  me  rappelle  célui  U  tout  entier 
comme  s'il  duroit  encore.  Mon  imagin 
nation  ,  qui  »  dans  ma  jeuneiTe  »  alloit 
toujours  en  a?ant  ^  6c  maintenant  tétrtN 

F  iv 


grade  5  compenfe  par  ces  doux  fouvenirs 
refpbir  que  j'ai  pour  jamais  perdu.  Je  ne 
vois  plus  rien  dans  l'avenir  qui  me  rente  ; 
•  les  feuls  retours  du  paflfé  peuvep^.me. 
flatter ,  &  ces  retours  fi  vifs  &  /î  vrais 
dans  l'époque  donc  je  parle ,  me  foftt^ 

fouvent  yivi^e  heureux  .malgré  mes.  mal*:  «  ^ 
heurs,  , 

Je  dqnnetai  de  ces  fouvenirs  un  feul' 
exem|ile  qui  .p$iur]:a  faii^  jug^  4e.  leur 
force  &.  de  leur  vérité.  Le  premier  jour 
que  nous  allâmes  couche^  aux  Charmer- 
les  »  Maman  écoic  en  chaife  à  porteurs  » 
&  je  la  fui  vois  à  pied.  Le  chip^nin  monre^ 
elle  étoit  ^flèz  pefante  i  &  >  craignant 
de  trop  fatiguex^  i%%  porteurs  \  elle  vou« 
lut  descendre  à  peu  près  à  moitié  .che- 
min pour  faire  le  refte  à  pied.  En  mar- 
chant elle  vit  quelque  chofe  de  bleu 
dans  la  haie  »  &  iq^ç  die  :  Voilà  dé  la 
.  pervenche  encore  en  fleur.  Je  n'avois 
jamais  vu  dé  la  pervenche ,  je  ne  me 
baiiTai  pas  pour  l'exan^iner  9  &  j'ai  la  vue 
ttpp  courte  pour  diftingiier  à  lecfe  les 
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plantes  de  ma  hauteur.  Je  jettai  feule-^ 
mène  en  padanc  ua  coup-d*Geil  fur  celle- 
là  ^  &  près  de  trente  ans  fe  font  partes 
fans  que  j'aie  revu  de  la  pervenche  >  ou 
que  j'y  aie  fait  attention.  En  1 7(74 ,  étant 
à  Crellîer  avec  mon  ami  M,  Du  Pcyrouy  . 
nous  montions  une  petite  montagne  au 
fommet  de  laquelle  il  a  un  joli  fallon 
qu'il  appelle  avec  raifon  Belle-vue.  Je 
commençois  alors  d'herborifer  un  peu. 
En  ir^ontant  &  regardant  parmi  les 
*  buirtons  ,  je  pouffe  un  cri  de  joie  :  Ah  ! 
voilà  de  la  pervenche  \  &  c'en  étoit  en. 
effet.  Du  Peyrou  s'apperçut  du  tranfport , 
mais  il  en  ignoroit  la  caufe;  il  Tappren*. 
dra  je  Tefpere  ,  lorfqu'un  jour  il  lira 
ceci.  Le  lecteur  peut  juger  ,  par  Tim- 
preflîon  d'un  fi  petit  objet ,  de  celle  que 
m'ont  fait  tous  ceux  qui  fe  rapportent  à 
la  même  épocjue. 

Cependant  l'air  de  la  campagne  ne. 
me  rendit  point  ma  première  fantér 
J'éfois  languirt'int  y  je  le  devins  davan^j; 
lage.  Je  ne  pus  fupporter  le  lait  ,  i^- 

F  V 
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^f^Uac  le  quiccec«  C  ecoit  alors  la  mode 
de  Teau  pour  wm  remède  j  je  me  vn\9 
'X  l'eau ,  &  fi  peu  difcrécement ,  qu'elle  ' 
"faiilk  me  gucrtr  »  non  «le  mt%  maux  ^ 
tû^  ^  la  vie.  Tous  les  macîm  en  me 
levant  j'allais.à  la  fontaine  avec  un  grand 
■gc^belet^  &  j'ett  Wow  faèoelB^Wient 
en  mefTometiam  la  valetu:,<ie  4eux  bou- 
teiHea*  Je  quittai  tout-à-fait  le  vin  à 
«et  jrefas.  L'eaa  que  je  feuvois  ^toit  un 
peâ  cme  8c  difficile  i  paiïèr  »  cc»nme 
fofl*Ujiluparc  des  eaux  des  montagnes. 
Bref  ,  je  fis  fi  bi^n  ^  qu  en  mollis  de 
deut  4Mi«  je  me  détroifis  lotaiemenc 
Teftonlac  que  j^avois  eu  trçs-ben  juf- 
qu'alors.       digérant  plus  y  je  compris- 
qu'il  ne  fâUoit^us^eff^'^e  guéiife- 

^  cident  auflS  ûûgi|ifc  far  ^i- même  qu^ 
par  fes  ^i^^>  fiii^ront  qu'itefe^ 

moi.:  -^0^  ^  •  ^--^^"v-;  ' 

47ia^  OHrifi^^lt  f  ^  n  ^^ois  pas  fins  m^l 
qua  l'ordinaire  ,  en  dreflant  une  petite 
0hk  fur  ion  jfiedy  je  feûti»  d^i^ 
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mon  torps  uAe  révolution  fubue  èc  pre(« 
qae  inconcevable.  Je  ne  fâurois  mieux 
la  comparer  qu'à  une  efpcce  de  tempête 
qui  s  elQiRa^iis  mon  fang^  g^g"^  dftM 
rinftant  cous  mes  mej(nbres»  Mes  atteres 
fe  mirent  à  battre  d'une  fi  grande  force  ^ 
qiie  tfm-<^èutenBeM  fentois  loor  ^atr 
rement  ^^mais  que  je  i'earendois  mèioe,^ 
&  iiir-tout  celui  dçs  carotides*  Un  grand 
bruit  d'oreilles  fe  joignît  i  cela  >  :&  cë 
bruit  écôk  triple  on  plutôt  quadruple ^ 
fa  voit  :  un  bourdonnement  grave  & 
fourd ,  un  murmure  plus  clair  comme 
d'une  eau  cotttante ,  un  fifflement  très^ 
aigu ,  Se  le  battement  que  je  viens  de 
dire  &  dont  je  pouvois  aifcment  comp-^ 
ter  les  coups  fans  - me  tâter  le  pouls  tï\ 
(oticlïer  mon  corps'  de  mes  matm.  Cep 
bruit  interne  étoit  fi  grand  >^ qu'il  m'ota 
la  fine(re  d'ouie  que  j  avois  auparavant, 
fie  me  tèndk ,  ilon  tbot-  i-^&k  «fou^d  i 
mats  dur  d'oreille  »  eomme  je  Je  fuir 
depuis  ce  tems  là.   *  •  ' 

On  peut  juger  de  ^ma  furprtfe  U  d^ 

*  ifvi 
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mon  effro.L  Je  nie  crus,mort ,  Je  me  mis 
au  lit  ;  le  médecin  fut  appellé  y  je  lui 
co&caî  mon  cas  en  ùésaiÛ^nt  6c  le  ju^ 
géant  iaas  remédié, , Ji^  crois  %u  il 
penfa  de  même  %  mais  il  ât  fon  métier; 
ll  m^^&Mz  de  longs  mi^^^aiàhs  où  je 
nt  compris  rien  du  tout  f  puis  con--, 
féquence  de  fa  fublime  théprie^il  com-^ 
œença  in  animâ  viU  la  carè  expérîm|^. 
laie  qu'il  lui  plut  de^^emeVf :£lle  iwjc  & 

t(è»>iqW  je^èuejji  hjfiG^  &  au 

:0i0iZ:.de  quelques  femaines,  Yoyam  que 
|e  aécois  ok  miieux  ni  pis  ,  je  quittai  le 
lit&  repris  ma  vie  ordinaire,  avec  moa 
harceihent  d'artères  &  mes  bourdonne- 
^^x!^>  y  depuis  ce  umsri^ c  eft-à*- 
dire  depuis  (rente  ans  ^  nie.  m'o^t  paa 
quitté  ime  minute. 

^Javois  été  jufqu  alors  grand  dpr-- 
qieur.  La  toule  privation  du  fommeil 
^  qui  fe Joignit  à  tousrce&fyçiptômcs  ^  & 
,  qui  les  a  conftammenc  accompagnés  jujf> 
qtilci ,  acheva  de  me  perAïadec  qu'il  me 

A  ; 
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reftoit  pea  de  tems  à  viv£^.  Cette  pecr. 
ruaHon  me  t^anquillifa  pour  up  tems  fur 
l0  ùÀn  de  guérir.  Ne  peuraiit  prolpnger 
ma  vie ,  je  réfolus  de  tiret  du  peu  qui 
m'en  reftoit  tout  le  parti  qu'il  ctoit  j>of« 
(Ibie ,  5c  cela  fe  poitvû^r  par  unefinguliere 
£skve^r  de  la  nature  »  qtd  >  dan  un  état  (! 
funei^e  9  m'exemptoit  des  douleurs  .qu'il 
fembloit  devoir  m  attirer.  J'étoisimpor-, 
tuné  de  ce  bruit  »  mais  fe  iCen  fouffrois 
pas  :  il  n  etoic  accompagué  d'aucune 
autre  incommodité  habituelle  que  de 
rînfomnie  duiant  les  nuits ,  6c  en  xous 
tems  d'une  courte  haleine  qui  n  alloit 
pas  fufqua  Tafthme»  &  ne  fe  faifoic 
fen tir  que^  quand  je  vouloi^  courir  ou 
agir  un  pan  fbrtemeor. 
•  Çtt  accident  qui  devoir  tuer  mou 
corps  ne  tua  que  mes  paûions  ^  &  j'en 
bénis  le  Ciel  chaque  jour  par  l'heureux 
efilçt  qu'il  pcodttifit  fur.  mon  ame#v  Je 
puis  bien  dire  que  je  ne  commençai 
de  vivre  que  quand  je  me  regardai 
comme  an  hommo  mou.  Pomsmt  léut 
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véruaUê.  prix  aax  chof^s  que  j'ailoi^ 
€|iutter^  je  commença  m  occuper 
'^e  foins  plus  nobies  ,  comtiie  par  anci« 
cipation  fax  ceux  que*  j'aiirai$  bientôt 
à  rempHt  9  &  que  j'avois  fort  négliges 
jufqu'alory.  J'avois  fouvenc  trarefti  la  * 
Keligton  i  œar  m&de ,  mats  }e  n'a^ois 
jamais  ccé  (out-à-fàic  ians  religtoo.  Il 
m'en  coûta  moins  de  revenir  à  ce  fujec 
fi  triflè  pour  tant  de  gens ,  mais  fi  doux  . 
pour  qui  s'en  fait  tm  objet  de  conibiatiofi 
&  d*efpoir.  Maman  me  fut  en  cette  oc-* 
cafion  beaucoup  plus  utile  que  tous  les 
théologiens  né  me  l'auroient  été. 

Elle  I  qui  mêttoit  toute  chofe  en  fyf-« 
terne,  n'avoit  pas  manqué  d'y  mettre 
^uffi  la  religion  l  ^  ce  fj^ème  étoir 
compafé  d'idées  très-difparates^les  luies 
trè»-faines  s  les  autres  très-folles  >  de  fen*- 
timens  relatifs  à  fon  caradere ,  &  de 
préjugés  Tentas  de  fon  édtfcatian.  £n  gé* 
néral  les  croyans  font  Dieu  comme  ib 
font  eux-mêmes  :  les  bons  le  font  bon; 
let  mécfaans  le  font  mccfaant  ;  les  dcvoty 
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haineux  &  bilieu^  ne  voient  que  L'enfer, 
parce  qu'ils  voa<k oiénc  damner  tout  Id 
monde  :  it$  «mes  aimaiKes  &  douces  n'y 
croient  gueres  f  9c  l'un  des  étoni^^mens 
dont  je  ne'reviens  point  eft  de  voir  le 
bon  Fénelon  en  parler  èktiS  fan  T^lé^  - 
maquc^  comme  s'il  y  croyoit  tout  de 
bon  :  mais  j'efperc  qu'il  memoit  alors  y 
car  enfin ,  quelqne  véridf<!ttie  qi^^on  fieit^^ 
il  faut  bien  meiicir  xjuelquefqis  quand 
.on  elt  Evêque*  Maman  ne  mencoitpas 
avec  moi  \  ic  cette  ^vm  f^ne  fiei  y  qui 
-ne  poavok  imaginer  un  Dieu  vindicatif 
jSc  toujours  courroucé  ,  ne  voy oit  que 
[clémence  de  miféricorde  où  les  dévora 
ne  voient  que  juAice  &  punition..  Elle 
difoic  Ibuvent  gu'il  a  y  auroit  point  de 
juiîice.  en  Oieu  d'ècre  jufte  envers  nous , 
parce  que  ne  nous  ayant  pas  donne  ce 
qu'il  fant  pour  l'être ,  ce  feroit  redeman» 
der  plus  «qu'il  n'a  donné.  Ce  qu'il  y  avoii: 
de  bizarre  ctoit  que,  fans  croire  à  l'en- 
£er  y  eMe  ne  iaiâbir  pas  de  crdiri»  auf 
purgatoire**  Cela  Yenok  de  ce  qu  elle  ne 
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favoit  que  faire  des  ames  des  méchans  , 
ne  pouvant  ni  les  damner  ni  les  mettre 
avec  les  bons  jufqu'à  ce  qu'ils  le  fuffcnc 
deveniy  j  &  il  faut  avouer  qu'en  effet  , 
&  dans  ce  monde  ^  &  dans  l'autre  ,  les 
méchans  font  toujours  hienembarraflans. 

Autre  bizarrerie.  On  voit  que  toute  la 
doctrine  du  péché  originel  &c  de  la  ré- 
demption eft  détruite  par  ce  fyftème  , 
que  la  bafe  du  Chriftianifme  vulgaire 
en  eft  ébranlée  ,  &  que  le  Catholicifmc  . 
au  moins  ne  peut  fubfifter.  Maman  ce- 
pendant écoit  bonne  catholique,  ou  pré- 
lendoit  l'êcre,  &:  il  eft  sûr  qu'elle  le  pré- 
tendoit  de  très-bonne  foi.  11  lui  fcm- 
bloit  qu'on  expliquoit  trop  littéralement 
&  trop  durement  TEcriture.  Tout  ce 
qu'on  y  lit  des  tourmens  éternels  lui  pa- 
roiffoit  comminatoire  au  figuré.  La  mort 
de  Jéfus-Chrift  lui  paroiffoit  un  exem- 
ple de  charité  vraiment  divine  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  aimer  Dieu  &  à 
s'aimer  entr'eux  de  même.  En  un  mot , 
fidelle  à  la  religion  qu'elle  avoir  em- 
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bra/£:e  ^  elle  en  adm^ccaic  £nc^emen& 
C9uce  la  profedion  de  foi  j  mais  quand 
on  Venoic  à  la  difcuflion  de  chaque  arti- 
cle 3,  il  fe  trouvoic  qu'elle  croyoît  tou^ 
aacremenc  que  TEglife  »  coujours  en  s /. 
(bumetcanc.  Elle  avolt  là-deffus  une  fim- 
plicité  de  cœur ,  une  firanchife  plusélo« 
queme  que  ^es  ergoter  ies  ^  &  qui  fou- 
vent  embarrjaflbit  jufqu'a  fon  confef- 
ieur  ;  car  elle  ne  lut  déguifoir  ^ien.  Je 
fuis  bonne  ottholique  »  lui  diibit-elle  » 
je  veux  toujours  Têtre^  j'adopte  de  tou- 
tes les  pttiiTances  de  mon  ame  les  dcci* 
lions  de  Sainte  Mere  £glife.  Je  ne  fuis 
pas  maîcreiTe  de  ma  foi  »  mais  je  le  fuis 
de  ma  volonté.  Je  la  foumets  fans  ré* 
fecve,  &  je  veux  tout  croire.  Que  mo 
demandez- vous  de  plus  ?  .  ^ 

Quand  il  n*y  auroit  point  eu  de  mo- 
rale chrétienne ,  )e  crois  qu'elle  Tauroit 
fuivie  ,  une  elle  s'adaptoic  bien  à  fon 
caradere.  Elle  faifoit  tout  ce  qui  étoic 
ordonné ,  mais  elle  Teût  fait  de  mênoîe 
quand  il  n'auroit  pas  été  ordonné*  Dans 
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les  chofes  indifférences  elio  aimoit  â 
ob^r;  8c  s'il  lie  lui  eûl      été  permis» 
prefccic  même  de  faire  gras ,  elle  auroic 
fait  maigre  entre  Dieu  Se  elle  j  jfans  ^ue 
la  prudence  eue  en  befoin  d*y  -entrer  pour 
rient  Mais  couce  cette  morale  écoit  fu^ 
bordonnée  aux  principes  J%  M«  de  Za« 
-ycli  ou  piutdc  elle  prétendoit  n'y  rieà 
voir  3e  contraire.  Elle  eût  couché, tous 
les  jours  avec  vingt  hommes  en  repos 
de  confcience.  Se  fans  même  en  avoit 
plus  de  fcrupule  que  de  deûr»  Je  fais  que  « 
force  dévotes  iie  font  pas  fur  ce  point 
plus  fcrupuleufes,  mais  U  différencè  efl: 
qu'elles  font  féduites  par  leurs  pallions  ; 
ôc  qu  elle  ne  1  etpit  que  par  fes  fophif- 
mes.  Dans  les  converracions  les  plus  cou« 
chantes ,  &  l'ofe  dire  les  plus  édifiantes , 
elle  fut  tombée  fur  ce  point  fans  chan- 
ger ni  d  aij:  ni  de  ton  »  fans  fe  croire  en 
CQiitradiiSlion  avec  elle-même.  Elle  l'eût 
même  interrompue  au  befoin  pour  le 
fait  ^  &  pui$  Teût  reprife  avec  la  même 
fcréuicé  qu'auparavant  ^  cane  elle  aoic 
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intîmemciit  perfuadce  que  tout  cela  n  e- 
tûic  qii'une  maxime  de  police  fociale  , 
donc  toute  perfonne  fenfée  pouvoit  faire 
rinterprctatioii ,  l'application,  1  excep- 
tion félon  l'efprit  de  la  chofe  ,  fans  le 
moindre  rifque  d*ofFenfer  Dieu.  Quoi- 
que fur  ce  point  je  ne  fufTe  afflircment 
pas  de  fon  avis  ,  j'avoue  que  je  n  ofois 
le  combattre  j  honteux  du  rôle  peu  ga- 
lant qu'il  m'eût  fallu  faire  pour  cela; 
J'aurois  bien  cherché  d'établir  la  règle 
pour  les  autres  en  tâchant  de  m'en  ex- 
cepter j  mais  outre  que  fon  tempérament 
prcvenoit  affez  l'abus  de  fes  principes,' 
je  fais  qu'elle  n'étoit  pas  femme  à  pren-. 
dre  le  change ,  &  que  réclamer  Texcep- 
tion  pour  moi  c  etoit  la  lui  laifTer  pour 
tous  ceux  qu'il  lui  plairoit.  Au  refte,  je 
compte  ici  par  occafion  cette  inconfé- 
quence  avec  les  autres  ,  quoiqu'elle  ait 
eu  toujours  peu  d'effet  dans  fa  conduite, 
&  qu'alors  elle  n'en  eût  point  du  tout  j 
mais  j  ai  promis  d'expofer  fidèlement 
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fcs  principes,  &  je  veux  teoir  cet  enga- 
gement :  je  reviens  â  nioi. 

Troavaiu  en  elle  toutes  les  maximes 
donc  javois  befoin  pour  garantir  .mon 
ame  des  terreurs  de  la  mort  &  de  fes 
iuitesy  je  puifois  àverc  fécarité  dans  cette' 
fource  de  confiance.  Je^m'attf  chois  à  elle 
plus  que  je  aavois  jamais  fait  j  j'aurois. 
voulu  tranrporter:tQine  en  elle  ma  vie^ 
que  je  fentois  prête  à  m'abandouner.  De 
ce-  redoublement  d*attachement  pour 
e^le^  de  la  perfuafion  qu'il  me  reftoic 
peu  de  tems  à  vivre,  de  ma  profonde 
fécurité  fur  mon  fort  à  venir ,  rcfulcoic 
un  état  habituel  très-calme ,  &;  fenfuel 
même  ^  en  ce  qu  amortidànt  toutes  les 
paflîons  qui  portent  au.loin  nos  craintes 
&  nos  efpérances ,  il  me  laifToit  jouir 
f^ns  inquiétude  &  fans  trouble  du  peu 
de  jours  qui  m'ctoientiaiffés.  Une  chofe 
contribuoit  à  les  rendre  plus,  agréables  j 
c'étoit  le  foin  de  nourrir  fou  goût  pour 

U  campagne,  par  tous  les  amuffmens 
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que  j'y  pouvois  rai&mbler.  £a  4iû  faifaoc 
aimer  fon  jardin  ^  £t  balTe-cour ,  fes  pi-^ 
geons^  fes  vaches  >  je  m'a£Feâionnoi$ 
moi-même  à  tout  cela  ;  &  ees  *  petites 
OGCupatians^qui  rempliiToient  ma  joui'- 
née  fans  troubler  ma  tranquillité  ^  me 
inilurenc  mieux  que  le  lait  &:  tous  let 
-remèdes,  pour  conferver  ma  pauvre  ma^ 
chine ,  &  la  rétablir  même  autant  ^ue 
^la  fe  pottvoit. 

Les  ytnàMXi%i^%  ,  la  récolte  des  fruits 
nous  amuferfeut  le  refte  de  cette  anaée  » 
&  nous  attachèrent  de  plus  en  plus  à  la 
vietuftique,  au  milieu  de  bonnes  gens 
donc  nous  étions  entourés.  Nous  vîmes 
arriver  l'hiver  avec  grand  regret,  & 
nous  retournimes  k  la  ville  comme  nous 
ferions  allés  en  exil.  Moi  £ur-cout,  qui 
doutant  de  revoir  le  prinjcems ,  croyois 
dire  adieu  pour  toujours  aux  Charme^ 
ces.  Je  ne  les  quicui  pas  £uis  baifer  la 
terre  &  les  arbres  ^  &:  fans  me  retourner 
plufieurs  fois  en  m'en  éloignant.  Ayant 

guioé  depuis  long-tems  mes  écolieces  ^ 
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ayam  perdu  le  goac  des  amuiemens  £c 
des  fociaés  de  la  ville ,  je  ne  forcois 
plus  »  je  ne  yojou  plus  pecibnnë^  excepté 
>ilaaian&  M.  Jo/o/mUt  devenu  depuis 
feu  fou  médecin  &  le  mien  >  honncie 
homme  I  homme  d'efpric,  grand  Cac« 
ihéfienj  qui  parloit  aflez  bien  du  fyftème 
ida  monde»  &  dont.les entretiens  agréa- 
bles &  inftru(5^ifs  me  valurent  mieux 
que  toutes  fes ordonnancés^  Jeûnai Ja* 
^na&s  pu  fu^iorter  ceioc^Sc  nûiisreinplii^ 
fage  de  converfations  ordinaires  ;  mais 
des  cou  veriâcion;»  utiles  &  felidet  m*ottt 
toujours  fait  grand  plaifir»  &  je  ne  m*f 
fuis  jamais  refufé.  Je  ,ptis  beaucoup  de 
goûc  à  celles  de  M.  Salomon  y  il  me  fem« 
jbloît  que  j^aatécipois  avec  kû  fitc  cet 
hautes  connoiiTattces  c}ue  moname  allait 
acquérir  (juand  elle^aucoit  perdu  âss  ea- 
Jtaveai  Ce^  goût  que  j'agis  pour  lai  s'c^ 
tendixaii}^  iujetqufil  mmam^  te  je  coa» 
fnanigââ^e.recherchec.les  livres  (}ui  foug^ 
voient  m'aidera  le  mieux  entendre.  Ceux 

gui  mâioieiu  iacdéjraûoii  ayn.  fideuces  • 


m'étoient  les  plus  convenables  ;  tels 
éccHent*  particoli^èmeitit  cëux  de  l*Ora« 
loir^  ^  <ie  Pcti'C:&py^.  Je  me  mi&  à  les 
lire  oa  pliitor  à  les  dévoirer.  II  m'en  tomba 
dans  les  mains  uii^du  Pere  Lamiy  inti* 
t\f!ié^i9  ^mrcûinsXur  iff.  Sciences ^  G  était 
une  efpece  d'inccoduâ^ion  à  laconnoif-- 
fance  des  livres  qui  en  traitent.  Je  le  lus 
&  relus  cent  fd|||  je  réfelos  d'^n  faire 


mon  gaide«^  £in&ii  jç  me  fentis  entiaîné 


peu  à-j^euj  malgré  mon  eut  ^  ou  plutôt  par 
mon  état ,  vers  Tétude ,  avec  une  forcé' 
îrcéiiftible  \  &  tout  en  regardant  çhaque 
jout  cojBmele  dernier  de  mes  jours,  j'étu* 
diois  avec  autant  d'ardeur  que  ii  j'avois 
dû  toujours  vivre*  On  difoit  que  cela  me 
faifoit  du  mai  ^  je  crois ,  moi  ,  que  cela 
me  fit  du  bien  9  &  non-feulemçnt  ^  mon 
ame,  mais  â  mon  corps  ^  car  çette  appli<« 
$;ation  pont  laquelle  je  tinie  padionnois^ 
me  devinrôvdç^çi^ffe.^  que,  ne  pen- 
fant  plus  a  mes  maux  ,  j'en  étois  beau«^ 
cçiip  moins  aâPeâé.  Il  eR  pourtant  vrai 
^ue  riea  ne  me  piocuroic  on  foulage^ 
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œeat  réel  ;  mais  n'ayant  pas  des  douleurs 
vives  >  je  m'accoucumois  à  languir  »  à  ne 
pas  dormir  ^  â  penfer  au  lieu  d'agir  ^  & 
enfin  ï  regarder  le  dépérillement  faccelEf 
te  len(  de  nu  machine ,  comme  un  pro- 
grès inévitable  ^ue  la  more  feule  pou^ 
voitarricér. 

^  '  Non-feulement  cette  opinion  me  dé- 

tacha de  tous  les  vains  foins  de  la  vie , 
mais  elle  me  délivra  de  l'importunitédes 
Temedes^auxquêIsonmavoit|ufqu'alors 
fournis  malgré  moi.  Salomon  convaincu 
que  fes  drogues  ne  pouvoient  me  fauver , 
m*en  épargna  le  déboire  ^  &  fe  contenta 
^  d  amuier  la  douceur  de  ma  pauvre  Ma- 

man avec  quelques-unes  de  ces  ordon- 
hançes  ind iiférentes  qui  leurrent  Fe fpoir 
du  malade  »  &  maintier^nent  le  crédit  da 
médecin.  Je  quittai  Técroit  régime,  je 
^  repris  Tufage  du  vin ,  &  tout  le  train 
de  yie  d'un  homme  en  fa:nté ,  félon 
U  n^^fure  de  mçs  forces  »*fobre  fur  toute 
chofe ,  mais  ne  m  abftenant  de  rien.  Je 

fortis  mime  &  recommençai  d'aller  voir 

mes 
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mes  coniioinTaiices,  fur-  tout  M.  de  Con'^^ié 
dont  le  commerce  me  plaflfoit  fort,  tnfin, 
foit  qu'il  me  parût  beau  d'apprendre  juf- 
qu'à  ma  dernière  heure  ,  foit  qu'un  refte 
d'efpoir  de  vivre  fe  cachât  au  fond  de 
mon  cœur,  l'attente  de  la  mort,  loin  de 
ralentir  mon  goût  pour  Técude ,  fembloic 
ranimer,  &  je  me  prelTois  d'amaÏÏer  un 
peu  d'acquis  pour  Tautre  monde ,  comme 
Cl  j'avois  cru  n'y  avoir  que  celui  que 
j'aurois  emporté.  Je  pris  en  afFed:ion  la 
boutique  d'un  Libraire  ^p^^^Wé  Bouchard^ 
où  fe  rendoient  quelques  gens  dt  lettres  • 
&  le  printems  que  j'avois  cru  ne  pas 
revoir  étant  proche  ,  je  m'aflortis  de  quel- 
ques livres  pour  les  Charmettes,  en  cas 
que  j'eufTe  le  bonheur  d'y  retourner. 

J'eus  ce  bonheur ,  &  j^'en  profitai  de 
mon  mieux.  La  joie  avec  laquelle  je  vis 
les  premiers  bourgeons  eft  inexprimable. 
Revoir  le  printems  >  étoit  pour  moi  reC- 
fufciter  en  paradis.  A  peine  les  neiges 
commençoient  a  fondre  que  nous  quit- 
tâmes notre  cachot,  &  nous  fûmes  aflTez. 
Tome  IL  G 
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tQC  aux  Cliai  mettes  pour  y  avoir  les  pré- 
mices <lu  roiI%nol.  Dès -lors  je  ne  ctM 
plus  mourir }  &  céellemeat  il  eftii&gnlier 
que  [e  n  ai  jamais  faic  de  grandes  iiula«> 
dies  à  la  campagne.  J*y  ai  beaucoup  fouf- 
€«rt ,  mais  je  n'y  ai  jamais  été  alité.  Sou- 
.  <venc  j  ai  die,  me  fencanc  plus  m4  qu'à 
To rd inaire  :  Qijand  vous  me  verrez  prcc 
d  mourir  ^  portes moi  ^  l'ambre  d'un 
àkbàty    vous  promecs  que  j'en  reviens 
iàcù^  ...... 

A  'Quoique  fbiMeyfe  repris  mes  fonc- 
,fîim dbïimpècres j  maift  dune  manieM 
proportionnée  à  nies  forces,  J  eus  un  vrai 
chagrin  de  ne  pouvoir  faire  le  jardin 
cour  feul^  mais  quand*  j'aroii  domiéiix 
coups  debèche^  j  ecois  hors  d  haleine  »  U 
fueur  me  tuilTeloit,  je  n'en  pou  vois  plus. 
Qumd  l-'ccois^  bakfè ,  mes  bactemens  re* 
dottWoienc^  &:  le  fang  me  montoic  à  la 
j»(e  av^c  cane  de  force  »  qu'il  falloir  bien 
tkeme  redre({èr«  Contraint  de  me  bor« 

mui  èm  imit»  «noins  fzépxa ,  je  prit 
ediraurres  celuiduvCplgmbier^'&jero.V 


Digitized  by  Google 


Livre  VL  147 

(afieâûomiai  fi  fofc,  que  j'y  palTois  foU" 
yenc  plu(ieur3  heures  de  fuite  fans  m'en- 
nuyer  un  moin^nr.  Le  pigibh  êft  iQtt 
timide  &  difficile  à  apprivoijGîc.  Cepen« 
danc  je  vins  à  bouc  dlufpirei:  aux  mieii^ 
cane  de  conâauce ,  qu'ils  me  fui  voient 
p^-touc  &  £e  laifloiéht  prendce  qiiaïuî 
je  veulais*.  Je  ne  pouvçis  paroiue  au 
jardin  ni  dans  la  cour  fans  en  avoir  a 
r^Qfttfu  deux  ou.  crois  fur  les  bcas  ^  Ikr  k 
cèce»  ôc  enfin» malgré  le  plai/ir  que  jy 
prenois,  ce  cortège  me  devine  fi  incom- 
mode 3  que  je  fus  obligé  de  leur  6c^ 
tette  familiatîté.  J*ai  roulows  pris  uji 
iinguliec  plaiûr  à  apprivoifer  les  ani- 
maux ,  fur- tout  ceux  qui  font  craintifs  &■ 
faavages.  Jt  tssjt  paroiflbic  charmant  de 
leur  infpirer  une  confiance  que  je  n'ai 
jamais  çrompce.  Je  voulois  qu'ils  in  ai* 
oisi(]jent  en  liberté. 

J'ai  dit  que  j*avois  apporté  des  livres  ^  . 
j'en  fis  ufage,  mais  d'une  manière  moins  . 
propre  â  m'inftraire  qu^  m^accabler.  La 
fanlTe  idée  qvie  j'agis  des  ehofes  ^  çgie 

.  Gij 
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'perfaadoh  que  pour  lire  un  livre  âvee 
fruic»  il  falloic  avoir  toutes  iesconnoif» 
fances  qu'iT  fuppofoic  y  bien  éloigne  de 
jienfer  que  Touvent  Tauteur  ne  les  avoic 
pas  lui-même ,  &  qu'il  les  puifoit  dans 
d'autres  livres  à  mefiue  qu'il  en  avoit 
befoin.  Avec  cette  folle  idée  ^  j'étois 
^  arrêté  à  chaque  inftant ,  forcé  de  courir 
incefTameat  d'un  livre  à  l'autre  »  &  quel* 
quefois  avant  d'être  à  la  dixième  pAge 
4e  celai  que  je  vonlois  étudier ,  il  m'eut 
fallu  épuifer  des  bibliothèques.  Cepen* 
-  dant  je  m'obftinai  fi  bien  à  cette  extra- 
vagante méthode ,  que  j'y  perdis  un  ttmi 
inâni ,  &c  faillis  à  me  brouiller  la  tète  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  rien  ni  voir ,  ni 
tien  favoit.  Heureufemem'je  m'apperçus 
que  j'enfibis  une  faulTe  route  qui  m'é** 
garoic  dans  un  labyrinthe  immenfe»  6c 
j'en  fortis  avant  d'y  être  tout- i- fait 
perdu; 

'  '  Pour  peu  qu  on  ait  un  vrai  goût  pour 
les  fciences  ,  la*  première  chofe  qu'on 

fenren  s'y  livrant  ^  c'eft  kur  liaifon  ^  qui  • 
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fait  ^'elUs  s'attirent ,  s'aidenf  »  Ci^ 

claiient  mutuellement,.  &  que  Tune  ne 
peut  fe  pafler  de  l'autre.  Quoique  Tefr: 
prit  humain  ne  puifle  faffire  à  ibutes, 
&  qu'il  en  faille  toujours  proférer  une 
comme  la  principale  ,  (i  Ton  n'a  qu^qu« 
notion  des  autres  «  dans  la  iienne  même 
on  fe  trouve  fouvent  dans  l'obfcQMté.  Je 
fencis  que  ce  que  j.'avois  entrepris  écoit 
bon  &  utile  en  lui-même  ^  qu'il  n'y  avoit 
que  la^échode  â  changer^  Prenant  d'à*' 
bord  lencyclopédie,  j'aliois  la  divifant 
dans  fes  branches  \  je  vis  qu'il  fallou 
faire  tout  le  contraire  ;  les  prendre  cha* 
cune  féparément ,  &  les  poui;fuivrô  cha-^ 
cune  à  parc  jufqu'au  poinc  où  elles  fe 
réuniflent.  Ainli  je  refins  â  la  fynthefe 
ordinaire  ^  mais  j'y  revins^  homme  qui 
fait  ce  qu'il  fait.  Là  médication  me  cenoit 
en  cela  Ueti  de  conncnflai^ce  une 
réflexion  très  -  naturelle  aidoit  ï  me 
bien  guider.  Soit  que  je  véculfe  ou  que 
je  mourufTe ,  je  n'a  vois  point  de  rems 
â  perdre.  N^e  rien  favoir  à  près  de 
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virîgt-cînq  ans  &:  Voitlob  tout  appren^ 

âre  ,  c'eft  s'engager  à  bien  mettre  le 

tems  à  profit.  Ne  fâchant  à  qael  point 

Je  fore  ou  la  mort  pauvoient  arrêcer 

jnon  zelè  ,  je  voulois  i  tout  cvénc* 

inent  acquérir  des  idées  de  toiiies  cho« 
fes ,  tant  pour  fémler  mes  diipoficioii!» 

natuVèiles  l  que  pour  Juger  par  moi^ 

même  de  ce^  qui  méritoit  le  mieu^ 

d'être  cultivé.     "  , 

Je  trouvai  dans  Texécutlon  de  ce  plan 
un  autre  avantage  auquel  |e  n*avots  pat 
pcnféj  celui  de  mettre  beaucoup  de  tems 
à  profit.  Il  faut  que  je  ne  fois  pas  né  pour 
1  étude  ^  car  une  longue  application  tn^ 
fatigue  a  tei  point,  qu*il  m  eft  impof- 
fible  de  m  pccuper  demi -heure  de  fuite 
avec  force  du  même  fujet ,  fur- tout  en 
fui\rant  les  idées  d'autrui  ;  car  il  m'eft 
arrivé  tjuelquefois  de  me  livrer  plus 
long- tems  aux  miennes  &  même  aveC 
aflez  de  fuccès.  Quand  j*ai  fuivi  durant 
quelques  pagei  un  auteur  qu'il  faut  lire 
avec  applicacion  ^  mon  efptit.  l'aban- 
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ionne  3e  (e  perd  <Ua$  l«s  ai^s.  Si 
m:ûbftuie ,  )e  ro'çpuife  iiiutileftieAt  ^  le^ 
cblauUremens  me  premleritj  je  n«,V0U  ■ 
plus  rien.  Mais  que  fttj«ts  diffïreiw 
fe  fuccedent,  même  f»Q$  iotertuptioni 
1  lin  me  dclaire  de  l  autre  ^  &  fans^voifc 
befoin.de  reiache ,  fe  fuis  plus  aifç« 
ment.  mis  à  proûi  c^ctç  obfei,Ya,ûon, 
dans  mou  plaa  d  ecud^îS,  &  je  les  eatre-î 
mêlai  tellement^  que  je  m*oecupois  taut 
le  jour  &  ne  me  fatiguois  jamais*  U  €{k 
yrai  que  les  foins  champêtres  &  domef- 
tiques  faifoienc  des  diverfions' miles  j 
mais  dans  ih»  ferveur  croiffance ,  je  trou* 
vai  bientôt  le  moyei^  4'^n  ménager  ea-r 
core  le  tems  pour  Tétudc  ^  &:  de  m'occu- 
per  à  la  fois  de  deu»  cboies  ^  fans  fongéc 
que  chaccme  én  alloic  moii^^  bien* 

DaiM  jant  de  .m^us  détails  qui  m© 
charment  6c  dbw  J'ealcede  ibuvent  mon 
*  leâeur,  je  mets  pooriant  une  difcrécicH» 
dont  il  ne  fe  douteroit  gueres  Ci  je  n  a- 
vois  foin  dd  l'en  avertir.  Ici  par  etepipl* 
te  me  rappelle  avec  délices  tous  les  difféi; 
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Miis  eflàis  que  )e  fis  pour  diftribuer  mon 
tems  de  façon  que  j  y  .trouvaiTe  à  U  fois 
autant  d'tgrément  &  d^atilité  qu'il  écoic 
pofli&le  i  6c  je  puis  dire  qiie  ce  tems 
eù  je  vivois  dans  la  cecraice  &c  cou/ours  ' 
malade ,  fut  celui  de  ma  vie  où  je  fus  le 
moins  oifif  êc  le  moins  ennuyé^  Deux 
ou  crois  mois  fe  patTerenc  ainii  i  tâcer 
la  pente  de  mon  efprit  &  à  jouir  dans  la 
plus  belle  iaifon  de  l'année  y  &  dans  un 
lieu  qu^elle  rendoic  enchanté ,  du  charmé 
de  la  vie  dont  je  fentois  Ci  bien  le  prix  ^ 
de  celui  d'une  fociété  auffî  libre  que 
douce  9  fi  l'on  peut  donner  le  nom  de 
fociété  à  une  aufiî  parfaite  union ,  &  de 
celui  des  belles  connoifiances  que  je  me 
propofois  d'acquérir  ;  car  c'écoit  pour 
moi  comme  fi  je  les  avois  déjà  pofiédéesi 
ou  plutôt  c'étoit  mieux  encore  ^  puifque 
le  plaifir  d'apprendre  encrèit  pour  beau* 
coup  dans  mon  bonheur.  , 

Il  faut  palTer  fur  ces  eflfàis  qui  tous 
étoîent  pour  moi  des  fouifTances ,  mais  . 
trop  fimples  pour  pouvoir  être  expii-*^ 
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quées.  Encore  un  coup  ,  le  vrai  bonheur 
ne  fe  décria  pas ,  il  fe  fenr»  &  fe  fenc 
d  autant  mieux  quil  peut  U  moins  fe 
dcçrirc ,  parce  qu'il  ne  réfulte  pas  ^*un 
rçcueii  de  faits»  mais  qu'il  eft  on  écac 
permanent.  Je  me  répète  ibftvent ,  mais 
je  me  répétecois  biei;^  davantage  »  û  je 
difois  la  même  chofe  autant  de  fois 
qu'elle  me  vient  dans  lerprit*  Quand 
enfin  mon  train  de  vie  fouvent  change 
eut  pris  un  coure  uniforme ,  voici  4-pcîu- 
près  qu'elle  en  fat  la  ^iftcibution/ 

Je  me  levois  tous  le  matins  avant  la 
foieih  Je  montois  par  un  verger  voifm 
dans  un  très-joli  chemin  qui  étoit  au- 
delTus  de  la  vigne  &  fuivoit  la  côte  ]\\C- 
qua  Chamberjr.  Là^  tom  en  me  prome* 
nant,  je  faifois  ma  prière ^  qui  ne  con* 
fiftoit  pas  en  un  ^ain  baU>utieipent  des, 
lèvres  »  mais  dans  une  fincere  ilcvation 
du  cœur  à  l'Auteur  de  cette  aimable  na- 
ture dont  let  beautés  étoient  fous  mes 
yeux.  Je  n^ai  jamais  aimé  â  prier  dans 
la  chambre  ;  il  me  femble  que  les 
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murs  &  tous  ces  petits  ouvrages  à€i  . 

hommes  slnierpofent  entfe.  Dieu  & 
.  Mou  J  aimé  â  le  cont^mplet  dans  fes 

^urres  »  tandis  que  mott  camr  s-éleve  i 

lui.  Mes  prières  ccoienr  pures,  je  pui» 
•ie  dire,  &  dignes  par-la  d'être  exaucées.- 

Je  ne  demandois  pôur  moi  Se  pour  celle 
jdpnt  mes  vgeux  ne  mè  féparoienc  jamais , 
qu'une  vie  innocente  &  tranquille  ; 
exempte  du  vice ,  de  la  douleot ,  de^ 
pénibles  beibîiis  ^la  mort  des  juftes  9c 
leur  fort  dans  Tai^nir.  Du  refte  cet  aâ;ë 

fe  pâlfôit  pltr^  en  admiration  & 
cemplatiôâ  qu'eri  demandes ,  de  je  fa^ 
vois  qu'auprès  du  Difpenfatettr  des  vrais 
biens,  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ceux 
*  qui  hods  fôjft  Dtfceflkhres  eft  moins  dci 
les  demander  que  de  les  mériter.  Je  re« 
venois  en  nie  |)romenant,  par  un  aiïèz 
grand  tour  ^  occupé  i  confidérer  avec 
intérêt  &  voUipté  les  ûb|ets  champêtres 
donc  j'étois  environné  »  les  feuls  donc 
rœil  &  le  cœur  (le  fe  laff'ent  Jamais.  Je 

legardois  de  loin  s'il  étoit  jobr*  cbeai 
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Maman;  <}iian<i  je  vxiyois  (on  oonneveai  * 

ouvert  9  je  crenailiois  de  joie  &  |  accou-' 
rois.  S'il  étoic  fermé  j'encrois  au  jai  Jla 
en  attendant  quelle  fât  réveillée^m'a**' 
mufaar  à  lepaiTer  ut  que  j  avois  apprif 
la  veille  ou  à  jardiner.  Le  contrevent 
s*oavrQit ,  j'allMs  remfaeafièr  <l#na  £9n«tti| 
fouvent  encore  i  moitié  endormie  % 
cet  embrailèmem  auûi  pur  que  ^eudrçi^ 
liroicde  Ton  innocence  n»kne  ua^Harnie 
qui  n'eft  jamais  )oinc  â  Je  ipolnpcé  des 
icnSb 

Nous  déjeûnions  ordi^^emenc  avec 
du  cafô  aa^tt.  C'étoîc  le  t«i».èe  bi 
journée  où  noos  étions  Je .  plua 
quilles  ,  où  nous  causons  le  plus  à  notre 
âife^  Ces  féances  ,  pôinr  Toidinaire  adès 
tongoet,  m'ont  iaifli  un  govt  pont 
les  déjeunés  9  &  je  préfère  inânioM^i 
l'ufage  d'Angleterre  &  de  SutiTe  «à  le 
déjeûné  eft  on  vial  repas  qui  raflembie 
tout  le  mondo^,  à  çeJni  de  Fiance  fsHk 
chacun  déjeune  feul  dans  fa  chambre  ^  ' 
eù  le  plus  Ibnv^Dt  ne  déjeâne  poifit  da 
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rt(Hic«*  A{>rès  une  heure  60  deux  de  caà^ 
ierie  »  j'allois  à  mes  livres  jufqu  au  diné. 
Je  commençois  par  quelque  livre  de 
philofophie  >  comme  k  logique^de  Pbrt- 
Royal  »  lefTai  de  Liocke,  Mallebranche » 
Leibnicz  ^  Defcarcei, &c.  JLe  m apperçus 
^  bientôt  que  tous  ces  Auteurs  liraient 
ifiicr'euz  en  cemradiâîon  prefqne  per^ 
pccuelle  9  &  je  formai  le  chimérique 
projet  de  les  accorder  »  qui  me  fatigua 
beaucoup  Ar  nie  fit  perdre'btw  da'ieiiis* 
Je  me  brouillois  la  tête  »  &  je  n  avan^ois. 
point.  Enfin  renonçant  encore  à  cette 
méthode  j'en  pris  une  infintm^t  meil* 
leure  ^  &  à  laquelle  j!attriboe  tcnt.  I0 
progrès  que  je  pois  .avoir  fait  j  malgré 
mon  défaut  de  capacité  i  car  il  eft  certaia 
que  j'en  eus  toujours  Ibrt  péu  pour 
tude«  £n  lifant  chaque  Auteur  »  je  me 
fis  une  loi  d  adopter  &  fuivre  toutes  fes 
idées  fans  y  mèter  les  tmieimés  ni  celles 
iktm  mité ,  JU  fânS'^tÉi^s: difpater  avec 
lui.  Je  me  dis  y  eomo^eiiÇpns.  paar  me. 
/aire  un  magaf^  d'idçes ,  vraies  ou  faiilT^s^' 
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mais  nettes ,  en  attendant  que  ma  tète  en 
£3k  aflèz  foornie  pour  pouvoir  les  com- 
parer &  choiiîr.  Cette;méthode  n'eft  pas 
fans  inconvéniens  >  je  le  fais  >  mais  elle 
m*a  réuili  ^dans  lobjet  de  m'inftruire. 
Au  bout  de  quelques  années  paflfées  à  ne 

^^.m^^m^^  d après  autrui, 
fans  réfléchir ,  pour  ainfi  dire ,  &  prefque 
fans  raifonher^  je  me  fuis  trouvé  un 
alTez  grand  iond^  d'açquis  pour 
fuiHre  à  moi  -  même  &c  penfer  fans  lé 
iêcours  d 'autrui.  Alors  ,  quand  ' les 
voyages  &  les  affaires  m'ont  ôté  les 
moyens  de  .^nfulter  les  livres  »  je  me 
fuis  amufé  a  repalTer  &  comparer  ce  quQ 
l'avois  lu ,  à  pefer  chaque  chofe  à  la 
balance  de  la  raifon»  &  à  juger  queU 
quefois  mes  maîtres. .  Pour  avoir,  com- 
mencé tard  à  mettre  en  exercice  ms^' 
Êiculte  judiciaire  ,  je  n>i  pas  trouvé 
qu  elle  eût  perdu  fa  vigueur  ^,  &  quand 
l'ai  publié  mes  propres  idéesr^  on  ne  m'a 
j^s  accufé  d'êrre  a»  difciple  fervile  ^  & 
de  jurer  in  vcria  magi/iru 
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Je  paiTois  de-ld  â  lagcomccne  élément 
taire  \  car  je  n'ai  jamais  écé  plus  loin  ^ 
m^obftinant  \  vouloir  vaincre  mon  peti 
4e  mémoire  à  force  de  revenir  cent  iC 
cent  fois  fur  mes  pas  ,  &  ile  recom-* 
menCer  inceflammenc  la  même  marche. 
Je  ne  gourai  pas  celle  érEiclide  qui 
cherche  plutôt  la  chaîne  des  démonf- 
trarions  que  la  liaifon  des  idées  y  je 
préférai  la  géométrie  du  pere  Lâmi  qui 
âès-lors  devint  un  ^e  mes  Âuteucf 
favoris ,  Se  dont  je  relis  encore  avec 
^  plaifir  les  ouvrages.  L'algèbre  iuivoit  y 
ôc  ce  fut  toujours  levpere  Xomr  que 
je  pris  pour  guide  ;  quand  je  fus  plus 
avancé  ,  je  pris  la  fcience  du  càlcul  du 
pere  Réynaud ,  pois  Ibh  ianalyiîr  dé- 
montrée que  je  n  ai  fait  qu'effleurer*  Je 
n'ai  jamais  écc  afTez  loin  pour  bien  fentir 
Tapplication  de  Talgebre  i  la  géométrie. 
Je  n  aimôis  point  cette  manière  d'opérer 
fans  voir  ce  qu'on  fait  y  il  me  fembloit 
que  réfoudre  un  problême  de  géométrie 

par  les  équatiods  >  c^roir  jfouêt  un  ah  enf  ' 
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rôurnant  une  mani/elle.  La  première 
fois  que  je  trouvai  par  le  calcul  que  le        ^  ^  ^ 
quarre  a  un  bmome  eroit  compole  du 
quarré  de  chacune  de  fes  parties  8c  du  g 2^  ^  J^ù^^^ 
double  produit  de  Tune  par  l'autre  j  - 
malgré  la  luftefTe  de  ma  multiplication,  , 
je  n'en  voulus  rien  croire  jufqu'à  ce  que 
j'eufTe  fait  la  figure.  Ce  n'étoit  pas  que     )li3  ^ 
je;  n'eufl'e  un  çrand  goût  pour  Talgebre*- 
en  n'y  confilJérant  que  la  quantité  abf- 
rraice  j  mais  appliquée  à  Tétendue  je 
voulois  voir  lopération  fur  les  lignes  y 
autrement  je  n'y  comprenois  plus  rien.^ 
Après  cela  venoit  le  latin.  C'étoit  mon 
étude  la  plus  pénible  ^  &  dans  laquelle 
je  n'ai  jamais  fait  de  grands  progrès.  Je 
me  mis  d'abord  à  Ja  méthode  latine  de' 
Port-Royal  ,  mais  fans  fruit^Ces  vers 
cftrogots  me  faifoient  mal  au  cœur  Se  ■ 
ne  pouvoient  entrer  dans  mon  oreilleV 
Je  me  perdois  dans  ces  foules d^^;  règles, 
&  en  apprenant  la  dernière  ,  j'oubliois 
tout  ce  qui  avoit  précédé.  Une  étude 
de  mots  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  à  ui^ 
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homme  fans  mémoire  ,  &  c'écoic  précU, 
fcmenc  pouc  forcer  mji  mémoire 
prendre  de  la  capacité  ,  que  je  m'obf- 
ttnois  U  cette  émde.  11  fallut  Taban- 
donner  â  la  fin.  J*entendois  aflez  la  conf* 
truâion  pour  pouvoir  lire  un  suceur 
£icile  «  à  l'aide  d'un  dictionnaire.  Je 
fuivi^  cette  route  ,  &  je  m'en  trouvai' 
^ien.  Jem  appliquaiâla  rraduâion>  n(^n 
par  écrie ,  mais  mentale  >  &  je  m'en  tins 
lâ.  A  force  de  tems  &  d'exercice  ^  je  fuis., 
parvenu  à  lire  aflez couramment  les  Au*  ~ 
teurs  latins ,  mais  jamais  à  pouvoir  ui. 
parler  ni  écrire  dans  cette  larîgue  \  ce 
qui  m'a  fouvpnt  mis  dans  Ten^barras 
^uand  je  me  fuis  trouvé  ^  je  ne  fais 
comment ,  enrôlé  parmi  les  gens  de 
lettres*  Un  autre  inconvénient  con- 
féquent  à  cette  manière  d'apprendre  » 
eft  que  je  n'ai  jamais  fu  la  profodie , 
encore  gioins  les  règles  de  la  verfifi- 
cation.  Deûrant  pourtant  de  fentir  l'har-* 
jxicnie  de  la  langue  en  vers  &:  en  profe  ^. 
j*ai  fait  bien  des  efforts  pour  parvenir^ 
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xoais  je  fuis  convaincu  que.  fans  maîcrc 
cela  eft  prefqiie  impolTible.  Ayant  appris 
la  compofition  du  plus  facile  de  tous  les 
.  vers  qui  eili'hexamêcre^  j'eus  lapatiénce 
de  fcander  prefque  tout  Virgile  ,  &  d'y 
marquer  les  pieds  &  la  quantité  \  puis 
quand  fécois  en  doute  fi  une  fy llabe 
ctoic  longue  ou  brève  ^  c'étoit  mon  Vir* 
gile  que  j'allois  confulter.  On  fent  qu€ 
cela  me  fki/bic  faire  bien  des  âutes  ^  i 
caufe  des  altérations  permifes  par  les 
règles  de  la  verfification.  Mais  s'il  y  a 
de  l'avantage  à  étudier  feul  j  il  y  a  au0t^ . 
de  grands  inconvéniens  ^  &  fur- tout  unç 
peine  incroyable.  Je  fai  cela  mieux  qjae 
qui  que  ce  foi  t. 

Avant  midi  je  quittois  mes  Hyres ,  & 
Ç\  le  dîné  n'étoit  pas  prêt  »  j'allois  fairç 
yifite  à  mes  amis  les  pigeons  ,  on  tra- 
vailler au  fardtn  en  attendant  Pheure. 
Quand  je  m'entendois  appeler  y  j  ac« 
courois  fort  content ,  &  muni  d  un  grand 
appétit;  car  c'eft  encore  une  chofe  à 
noter  ^  que  quelque  malade  que  je 
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puifle  être,  lappétit  ne  me  manque 
jamais.  Nous  dînions  crès*agréablemenc^ 
en  caufanc  de  nos  affaires,  en  accendanc 
que  Maman  pue  manger.  Dedx  on  trois 
fois  k  femaine ,  quand  il  faifoic  beau  ^ 
nous  allions  derrière  la  maifon  prendre 
le  café  dans  un  cabinet  frais  &  toufFu 
que  j*avois  garni  de  honblon ,  8c  qui  nous 
faifoit  grand  plaifir  durant  la  chaleur 
nous  paillons  là  une  pecice  heure  d  viHter 
nos  légunèes ,  nos  fleurs ,  à  des  entretient 
relatifs  à  notre  manière  de  vivre  »  Se 
qui  nous  en  faifoienc  mieux  goûcer  la 
douceur.  J  avoisune  autre  petite  famille 
àa  bout  da  jardin:  c  croient  des  abeilles. 
Je  ne  manquois  gueres  »  Se  fouvenc 
Maman  avec  moi  d'aller  leur  rendre 
vifite  ;  je  âi'intéreflbis  beajucotip-i  leur 
ouvrage  )  je  m'amofois  infiniment  à  les 
voir  revenir  de  la  picorce  y  leurs  petites 
CuilTes  quelquefois  fi  chargées ,  qu'elles 
avpient  peine  à  marcher.  Les  premiers 
jours  la  curiofité  me  rendit  indifcret ,  6c 
elles  me  piquerenc  deux  ou  trois  fuis  ^ 
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tnai^enfuite  Dons  fimes  ii  bien  connoif» 
fance  ,  qae  quelque  près  que  |e  y  'mSé  » 
elles  me  laiiToienc  faire ,  &  quelques 
pleines  que  fufTent  les  ruches ,  prêces 
i  jecter  leur  edaim  »  j'en  érois  quel- 
quefois encoure ,  j'en  a  vois  fur  les  mains  ^ 
fur  le  vifage  ,  far^s  qu'aucune  mè  piquâc 
jamais.  Tous  les  animaux  fe  <léfienc  de 
rhonune ,  &  n  ont  pas  tocc^  mais  ibnt-ils 
furs  une  fois  qu'il  ne  leur  veut  pas 
fiuire  j  leur  confiance  devienrii  grande, 
qu'il  faut  erre  plus  que  barbare  pour  ea 
abufer« 

Je  rerournois  à  ipes  livres  :  mais  mes 
occupations^  de  Papirès  -  midi  dévoient 
.moins  porter  le  nom  de  travail  &  demde, 
que  de  récréation  &c  d  amufement.  Je 
n  ai  famais  pu  iupporttr  l'appltcarkift 
du  cabinet  tpcès  mondiné,  &  en  général 
louce  peine  me  coure  durant  la  chaleur 
du  jour.  Je  m'dccupois  pourtant  y  msM 
fans  gène  &:  prefque  faps  règle  »  i  lire 
fans  étudier.  La  chofeque  je  fuivois  lé 
plus  cxadement  étoit  l'hiftoire  &  la  géo^ 
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graphie  »  &  commt  cela  ne  d^mandoit 

point  de  concendon  d  efpni:  >  j'y  fis  autant 
de  progrès  que  le  permettoit  mon  peu  de 
mémoire.  Je  voulus  étudier  leP.  Pétaujk 
je  m'enfonçai  dans  les  ténèbres  de  lachro- 
nologiej  maisje  me  dégoûtai  de  la  partie 
critique  qui  «a  ni  fond  ni  rive  ,  &  je 
m afFeâionnai  par  préférence  à  lexaâe 
snefure  des  tems  &  à  la  marche  des  corps 
céleftes.  J'aurois  mîme  pris  du  goût  pou^ 
raftronomie  fi  j'avois  eu  des  inftrumens , 
mais  il  fallut  me  contetiter  .de  quelques 
élcmens  pris  dans  des  livres  ^  &  de 
quelques  obfervations  groffieres  faites 
avec  une  lunette  d'approche  »  feulement 
pour  connoîcre  la  ficuation  générale  dit. 
ciel  :  car  ma  vue  courte  ne  me  permet 
pas  de  diftinguer  i  yeux  hudi  allèz  nec-^ 
tement  les  aftres.  Je  me  rappelle  à  ce. 
fujet  une  aventure  dont  le  fouvenir  m'a 
fouvent  fait  rire.  J  avois  acheté  un  pla* 
nifphere  célefte  pour  étudier  les  conftel^ 
luttions,  J'avois  attaché  ce  planifphere  fur 

un  chaflis  9  &  les  nuits  où  Jie  ciel.étQic 
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ierein ,  î'allois  dans  le  jardin  pofçr  moa 
chaflis  iîir quatre  piqaeis  de  mahautepr , 
le  plauifphere  tourné  en  -  deiTous ,  ôc 
pour  réclairer  fans  que  le  vent  foufïlâc 
ma  chwdelle  y  je  la  mis  dans  un  feau 
i  terre  entre,  les  quatre^  piquets  ;  puis 
regardant  alceruativemenc  Iq  planiipher^ 
lavec  mes  yeux  ,  Se  les  aftres  avec  ma 
lunette»  |e  m*exerçois  i  connoitre  let 
(étoiles  Se  à  difcernex:  les  conftellacigns» 
Je  crois  avoir  dit  que  le  jardin  de 
M.  Noirct  était  en  terrafle  j  on  voyait 
du  chemin  tout  ce  qui  s'y  faifoit.  Un 
foir  des  gayfaus  paflant  a({^z  tard ,  me 
yirent  dans  un  grotefque  ^  équipage  j 
occupé  à  mon  opération*  La  lueur  qui 
donnoit  ùxt  mon  planifphere  &c  dont  ils 
;ie  Yoyoient  pas  la  caui^  ^  pvç^  4^  1^ 
lumière  .étoir  cachée  à  leurs  jreux  par  les 
bords  du  feau ,  ces  quatre  piquets  ^  ce 
grand  papier  barbouillé  de  figuras ,  ce 
cadre  &  le  jeu  de  ma  lunette  qu'ils 
voyoieat  aller  Se  yenir  »  doj)nojyc  à  cet 
objet  un  air  dç  grin}.oira^ui  l^s  effraya. 
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Ma  parute  n'étoit  pas  piopre  i  les  raflurer: 
un  chapeaa  clabaud  par  deiltis  mon 
bonnec  ^  &  un  pet-en-raM:v.Qaeccé  de 
Maman  qu'elle  m'avoic  oblige  de  meccre» 
effiroient  i  leurs  yeux  l'image  d'un  vjp|M 
ibrcier ,  &  comme  il  écoit  prèadamifittir»  i 
ils  n&idourereac  point  que  ce  ne  fut  le 
commencement  du  fabat.  Peu  curieux 
4^en  voir  davantage ,  Ils  iefauverent  très- 
alarmes  ^  éveillèrent  leurs  voifins  ^  pour 
leur  conter  leur  vifion,  &  riiiftoire  courue 
£  bien 9  que,  dès  le  lendemain  cKacun 
fut  dans  le  vpiiSiuge  que  le  fabat  fe^tenoit 
chez  M.  Noiru.  Je  ne  fais  ce  qu  eût 
produit  enân  cette  rumeur  >  fi  Tun  des 
|)âyfâns  témoin  de  mes  confuratioas  » 
n  en  eût  le  même  jour  porté  ia  plainte  à 
deux  Jcfuires  qui  venoient  nous  voir  ^ 
&  qui ,  fans  favoir  de  quoi  il  s'^gifToir-, 
les  défabuferent  par  proviûon.  Ils  nous 
Contèrent  Thiftoire  ^  je  leur  en  dis  la 
caufe^  &c  nous  rîmes  beancpup.  .Ce- 
jf>endant  il iWt  ^rélblii  ;  crainte  de  téci-^ 
dive  ^  que  )'^£^yeifoi$  défocmais  fans 
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lumière,  &  que  j'irols^confiilccr  le  pU- 
nifphere  dans  la  maifon.  Ceux  qui  ont 
lu  dans  les  Lettres  de  la  Montagne  ma 
magie  de  Venife,  trouveronr,  je  m'alFure^ 
que  j'avois  de  longue  main  une  grande 
vocation  pour  être  forcier. 

Tel  étoit  mon  train  de  vie  aux  Cliar- 
mettes ,  quand  je  n'étois  occupé  d'aucuns 
foins  champêtres  \  car  ils  avoient  toujours 
la  préférence  ,  &  dans  ce  qui  n*excédoic 
pas  mes  forces  ,  je  travaillois  comme  un 
pay fan  ;  mais  il  eft  vrai  que  mon  extrême 
foiblefTe  ne  me  laiffbit  gueres  alors  fur 
cet  article  que  le  mérite  de  la  bonne 
volonté.  D'ailleurs  je  voulois  faire  à  Ja 
fois  deux  ouvrages  ,  &  par  cette  raifoii 
je  n'en  faifois  bien  aucun.  Je  m'étois 
mis  dans  la  tcte  de  me  donner  par  force 
de  la  mémoire  ;  je  m'obftinois  à  vouloic 
beaucoup  apprendre  par  cœur.  Pour  cela 
je  portois  toujours  avec  moi  quelque 
livre  j  qu'avec  une  peine  incroyable 
j'étudiois  &  repalTois  tout  en  travaillant* 
Je  ne  fais  pas  comment  l'opiniâtreté  d©. 
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ces  vains  &  conttiiuels  erioi  cs  ne  m'a  pas 
txAtï  TeiKlaftupide.  Il  faurque }  ab  appris 
&  rappris  bien  vingt  fois  les  églogues  de 
VirgiU  ,  dont  je  ne  fais  pas  un  feulmot. 
J'ai  perdu  ou  dépareillé  des  multitudes 
de  livres  ^  pari'habicudeque  j  avois^d'en 
^  porter  par- roue  avec  9K)iyau  colombier^ 
au  jardin ,  au  verger  ,  à  la  vigne.  Occupé 
â*aatre  cliofe  ,  je  poibîs  mon.  livre  au 
pied  4ikui  arbre  on  fur  la  haie  ;  par*  tour 
}  oobliois  de  le  repreiidre  ;  Al  foaveuc 
*au  bout  de  quinze  jours  je  le  recrouvois 
pourri  oa  rongé  des  fourmis  &  des  lima- 
çons. Cecce  arde^r  d'apprendre  devine 
une  manie  qui  m.ereadoic  comme  hébété^ 
tout  occupé  que  j'ctois  fans  cefe  à  mar- 
motter quelque  chofe  encre  'mes  dénrs. 
"  Les  écrits  de  Port-Roy^  âc.de  l'Ora- 
toire étantxeux  que  je  iifois  le  plus  fré-- 
quemment,  mavoienc  rendu  demi- Jau- 
^nifte  ;  &  maigre  toute  ma  confiance 
leur  dure  théologie  m  epouvantoi^  qael« 
quefois.  La  terreuivde  l'enfer  ^  que  juf^ 

^ues^i  j^avois  très-peu  craint  »  troublok 

.  ^  peu- 
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pèii-à-peu  ma  fécuricé,  &  fi  Maman  ne 
ai'eûccranquiliifé  lame , cetc|, effrayante 
doârine  m'euc  enâii  xouc-à-faic  boule-r, 
v&tfé.  Mon  ConfefTeur^  qui  ccoic  aulli 
lefien^  contribuoic  pour  fa  |7artà  me 
maincetiic  dans  une  boime  ailiecce,  C 
toic  le  Pece  Hcmct^  Jéfuice  »  bon  &  fage 
•  vieillard  ,  donc  la  mémoire  me  fera  tou- 
jours  en  vénération.  Quoique  Jéfuite  j 
il  avou  la  ûtapliciré  d'un  enfant  ^  ^  fa 
morale,,  moins  relâchée  que  douce ,  étoic 
précifément  ce  qu'il  me  falloir  pour  ba- 
lancer les  triftes  impredions  du  Janfé^ 
ulfme.  Ce  bon  homme,  &  fon  compa^ 
gnon  le  Pere  Coppier,  venoient  fouvenc 
lious  voir  aux  Charmettes  ^  quoique  le 
chemin  fut  fort  rude  &c  alTez  long  pour 
des  gens  de  leur  âge.  Leurs  viiites  me 
faifoient  grand  bien  :  que  Dieu  veuille  * 
le  riendre  à  leurs  ames  \  car  ils  étoiene 
trop  vieux  alors  pour  que  je  les  préfume 
en  vte  encore  aujourd'hui.  I  allois  auili 
les  voir  i  Chamberjr  ;  |e  me  familiarifoie 
pieu'à-peu  ayec  lexu  maifon  j  leur  Mblio^ 
Tome  IL  H 
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theqae  était  à  mon  fervice  ;  le  fouvenir 
de  cet  heureux  tems  fe  lie  avec  telui  des 
Jéfuices  9  au  point  de  me  faire  aimer 
l'un  par  Taucre  ^  8c  quoique  leur  doârine 
sn  ait  toujours  paru  datigeréufe  ,  je  0  ai 
jamaijt  pu  trouva  eu  moi  le  pouvoir  de 
les  haïr  fincéremenr.  ' 
.  Je  voudrois  favoir  s'il  pafle  quelques- 
fois  dans  les  ccéurs  des  autrçs  hommes 
ditts  puérilités  pareilles  à  celles  qui  paf- 
fenc  quelquefois  dansi^le  mien.  Au  milieu 
de  mes  études  6c  df*une  vie  innocente  ^ 
autant'  qu'on  la  puille  mener ,  &  mal** 
gré  tout  ce  qu'on  m  avoit  pu  dire  »  la 
peur  de  l'enfer  m'agitoit  encore  fou^ 
vent.  Je  91e  demandois  t  En  quel  état 
lîiis-je?  Si  je  mouiois  à  l'inftant  même» 
j(erois*je  damné?  Selon  mes  Janféniftes 
la  chofe  école  indubitable;  mais  félon 
sna  cbnfcience  il  me  paroiflbit  que  non; 
Toujours  craintif  9  &  flottant  dans  cette 
cruelle  incertitude^  j'avois  recours  pour 
f n  fortir  aux  expédions  les  plus  rifibles  ^ 

if  pour  Icfqudis  je  f^ois  volontiers  en^ 


• 
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fermer  un  hoaime  (i  je-  lui  en  voyoi» 
faice  autant.  Un  jour,  rêvant  a  ce  trifte 
fujet ,  je  m'exerçois  machinalement  k 
Jancer  des  pierres  contre  les  troncs  des 
arbres  >  &  cela  avec  ngion  adrelTe  ordi-» 
naire  j  c  cil- à-dice^.  fans  prefcjue  en  tou- 
cher aucun.  Tout  au  milieu  de  ce  bel  | 
exercice  je  m  avil^ii  de  m'en  faire  une  \ 
efpece  de  prgnoftic ,  pour  calmer  moa  | 
inquiétude.  Je  me  dis  :  je  m*Qn  vais  \ 
jeter  cette  piètre  contre  l'arbre  qui  eft  v  ' 
vii-i-visde  moi.  Si  je  le  touche,  fignè^| 
de  faittt  ^  £  je  le  manque.»  figne  de  dam-  \ 
nation.  Tout  eiî  difant.ainfi Je  jette  ma 
pierre  d'une  main  tremblante  &  avec  un 
horrible  battement  de  cœur  ^  mais  fi 
heureufementy^qu  elle  va  frapper  au  beau 
milieu  de  l'arbre  ;  ce  qui  véritablement 
4i'ctoit  paï  difficile  j  car  j'avois  eu  foin: 
de  ie  choiûr  fort  gfos  U  fort  près.  Depuis 
lors  je  n'ai  plus  douté  de  mon  falut.  Je 
ne  fais  ,  en  me  rappelant  ce  traita  fi 
je  doi^  rire  ou  gémir  fur  aioi«mème2 
Vous  autres  grands  homn^es  ^  qui  ries 
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sûrement,  félicicez-vous^  mais  n*inful- 
tez  pas  à  ma  mifere  ;  car  je  vous'jure 
gue  je  la  iens  bien, 

Âu  refte  ces  troubles  ,  ces  alarmes 
îjnfcparables  peut  ècre  de  la  dévotion  , 
n'écoienc  pas  un  état  permanent.  Com- 
munément j'ctoîs  a^z  tranquille  »  le 
rimpreffion  que  Tidée  d'une  mort  pro- 
chaine faifoit  fur  mon  ame ,  étoit  moins 
At  la  triftefle  qu'une  langueur  paiâble  » 
&  qui  même  avoir  fes  douceurs.  Je  viens 
de  retrouver  parmi  de  vieux  papiers  une 
cfpece  Il'exhortation  que  je  me  faifois  à 
inoi*mème  ,  &  où  je  me  félieitois  de 
mourir  à  1  âge  où  Ion  trouve  alTez  de 
courage  en  foi  pour  envifager  la  mort, 
Zc  fans  avoir  éprouvé  de  grands  maux  ni  * 
de  corps  ni  d*efprit  durânt  ma  yie.  Que 
j'avois  bien  raifon  !  Un  preiTentimenc 
me  faifoit  craindre  de  vivre  pour  fouf- 
frir.  Il  femfaloitque  je  prévoyois  le  fort 
qui  m*attendoit  fur  mes  vieux  jours*  Je 
h'ai  jamais  été  ii  près  de  Ja  fageife  que 
4urai)C  cette  beureufe  époque^  San$ 
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grands  remords  fur  le  pafTé  \  délivré  des 
ibucis  de  1  avenir  »  ie  feipcitnent  qui  do-, 
minci:  conftammenc  d^us  mon  ame  ccoic 
de  jouir  du  préfcnt.  Les  devons  ont  pour, 
Tordinaire  ùn'e  peûce  fenfualité  rrès«: 
vive ,  qui  le^f;/ isuAd&yctarer.  avec  délices, 
les  plaifirs  inqocens  q^i  leur  fçnt  per- 
mis. Les  mcm^ai^s  Ifçr  $n  £9^^^  un  cri- 
me»    ne  iysfourqà^V^^I^^  je 
le  fais  bien.  C'eâ;  qu'ils  envient  aux  aii-^ 
très  la  jouillànce  des  plaiHrs  (Impies  dont; 
eiix-mçmes  ont  pçiedarie  go&t.  Je  TaYsois 
ce  goût ,  &  je  Hpav^û^  çharmani  4f4f 
facisfaire  en  sûreté  d$  confcience.  Mon 
cœur  ^  neuf  encore,  fe  livroit  à  tour 
avec  un  piaifir  d'enfant  j  ou  plutôt ,  Ç\ 
j  ofe  le  dire ,  avec  une  volupté  d'ange  \ 
car  en  vérité  ces  tranquilles  jouidances 
ont  la  férénité  de  celles  du  paradis.  De$ 
dînés  Êdts  fur  i*herbe  à  Montagnole  <i 
des  foupés  fous  le  berceau ,  la  récolte  des 
fruits  9  les  vendanges ,  les  veillées  à  leil- 
ifcr  avec  nos  gens  \  tout  cela  faifoit  pour 
nôus  autant  de  fèces  auxquelles  Mamap^ 

'        -    H  iij 
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prenoit  le  même  plaifir  que  moi.  Des 
Jn-omenades  plus  folitaires  avoient  un 
charme  plus  grand  encore  ,  parce  que  le 
cœur  s'épanchoir  plus  en  liberté.  Nous  en 
fîmes  une-  enrr'aurres  qui  fait  époque 
dans  ma  mémoire  ,  un  jour  de  S.  Louis 
dont  Maman  portoit  le  nom.  Nous  par- 
tîmes enfemble ,  &c  feuls  ,  de  bon  matin 
après  la  mciïe  qu'un  Carme  étoic  venu 
Tjous  dire  à  la  pointe  du  jour  dans  une 
chapelle  attenante  à  la  maifon,  J'avois 
propofé  d'aller  parcourir  la  côte  oppofée 
à  celle  où  nous  étions  ^  de  que  noua 
n'avions  point  vifitée  encore.  Nous  avions 
envoyé  nos  provlfions  d'avance  ,  car  la 
courfe  devoit  durer  tout  le  jour.  Maman 
quoiqu'un  peu  ronde  Se  grafTe,  ne  mar- 
choit  pas  mal  ;  nous  allions  de  colline 
en  colline  &  de  bois  en  bois ,  quelque- 
fois au  foleii  ,  &  fouvent  à  l'ombre  ^ 
nous  repofant  de  tems  en  tems ,  &  nous 
oubliant  des  heures  entières  j  caufant  de 
nous,  de  notre  union  ,  de  la  douceur  de 
notre  fort ,  &  faifant  pour  fa  durée  des 
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vœux  qui  nç  furent  point  ^exaucés.  Tout 
fembloic  confpirer  au  bQahear  de  ceccé 

'  journée.  11  avoir  plu  depuis  peu  \  point 
de  pouiliere ,  &  des  ruilTeaux  bien  cou«* 
rans.  Un  petit  vent  frais  agitoit  les  feuil- 

.  les  5  Tair  écoit  pur ,  Thorizon  ians  nuft<». 
ges  j  la  férénicé  régnoic  au  Ciel  comme 
dans  nos.  coeurs^  Notre  dîné  fut  fait 
che?:  un  payfan  &  partagé  avec  fa  fa-» 
mille  qui  nous  béniffoic  de  bon  cœur.  Ces 
pauvres  Savoyards  fonc.fi  bonnes  gens! 
Après  le  dîné  nous  gagnâmes  lombre 
fous  de  grands  arbres ,  oii  tandis  qoé 
j'amaflbis  des  brins  de  bois  fec  pour  &ire 
notre  café ,  Maman  s'amufoit  à  hei  bc« 
rifer  parmi  les  broutrailles ,  &c  avec  les 
fleurs  du  bouquet  que  chemin  faifant  je 

*  Jui  arois  ramalTé  ^  elle  oie  fie  renCiarquelr 
dans  leur  (Iruâure  mille  chofes  curieufes 
qui  m'amufereiu  beaucoup  ,  &  qui  dé- 
voient me  donner  du  goût  pour  la  botaH 
niqae,  mais  le  moment  netûit  jpas  venu; 
j  ccois  diftrait  par  trop  d  autres  études; 
Une  idée  qui  vint  me  frapper  fit  diver- 

Hiv 
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iîon  acut  fleurs  &  aux  plamef.  La  fîcua*^ 

tion  4  am^  où  je  mt  tcouvois  ^  touc  ce 

que  nous  avions  die  &  fait  ce  jour-ld  ^ 
tous  les  objets  qui  m'avoient  frappé  me 
jappellerent  rcfpece  de  rève  que  tout 
^veillé  j*avois  fait  à  Annecjr  fepc  ou  huic 
ans^uparavai)t^âc  dont  j  ai  lei^iu  coi;npce 
en  Ton  lieu.  Les  rapports  en  étoienc  iî 
frappans ,  qu*ën  y  penfanc  j'ea  fiis  ému 
lufquaux  larmes*  D^ns  un  uaniport  d'ac* 
tendrilTemenc  j'embraflài  cette  chjere 
amie.  Maman  ^  Maman ,  lui  dis-je  avec 
paffion  9  ce  jour  m'a  été  promis  depuis 
iong-tems  ^  &  je  ne  vois  tien  au-delà. 
Alon  bonheur ,  grâces  à  vous  ,  cft  à  fon 
comble ,  puiiïe-t^il  ne  pas  décliner  dé- 
formais! Pui(re-t<-il  durer  auifi  long- 
^eixxs  que  j'en  co.nferverai  le  gouc  1  il  ne  - 
^nira  qu'avec  moi. 

^  Ainfi  coulèrent  mes  jours  heureux  »  & 
jd'autant  plus  heureux  »  que  n  apperce- 
iVant  rien  qui  les  dût  troubler  >  je  n'envi- 
fageois  en  effet  leur  fin  qu'avec  la  mienue. 
,Ce  ii'étoit  pas  que  la  fource  de  mes  ibu- 
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cis  fût  abfolumcnc  carie  »  mais  je  lui 
voyois  prendre  oh  autre  cours  que  je 
dirigeois  de  mon  mieux  fur  des  objets 
utiles  »  a£in  qu'elle  poriac  fou  remedt 
avec  elle.  Mam^n  aimoic  nacurellemenc 
la  campagne  ,  8c  ce  goût  ne  s*attiédiffi>ît 
pas  avec  moi.  Peu  4  peu  elle  prit  celui 
des  foins  champêtres  ^  elle  aimoic  à  faire 
^valoir  les  terres  ^  &c  elle  avoit  fur  cela 
des  contioiininces  dont  elle  faifoit  ufage 
avec  plaiiir.  Non  contente  de  ce  qui  dé^ 
pendoic  de  la  maifon  qu'elle  avoir  prife  » 
elle  louoic  cancôc  un  champ  »  tantôt  un 
pré»  Enfin ,  portant  fon  humeur  entre^ 
prenante  fur  des  objets  d  agriculture  » 
au  lieu  de  refter  oiûve  dans  fa  maifon  ^ 
elle  prenoit  le  train  de  devenir  bientôt 
une  groffe  fermière*  Je  n'aimois  pas  trop 
à  la  voir  ainû  s'écendre  »  &  je  m'y  oppo« 
fois  tant  que  je  pouvois ,  bien  sûr  qu'elfe 
feroit  toujours  trompée  ,  &  que  fon  hu-> 
meur  libérale  &  prodigue  pçrteroit  toct- 
jours  la  dépenfe  au  -  delà  du  produit» 
Toutefois  je  me  conf^lois  en  penfant 
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que  ce  produic  du  moins  neferoicpas 
jiul  &  lui  aideroic  à  vivre.  De  tpuces  les 
entreprifes  quelle  poavoic  former  » 
celle-là  me  paroiilbit  la  moins  suineufe^ 
&^fans  y  envifager  comme,  elle  un  objec 
de  profit,  j'y  envifageois  upe  occupation 
continuelle  qui  la  garantiroic  des  mau- 
vaifes  affaires  &  des  efcrocs.  Dans  cette 
idée  je  defirois  ardemment  de  recouvrer 
autant  de  force  &  de  fanté  qu*il  m*eii 
falloir  pour  veiller  k  fes  affaires  »  pour 
£tre  piqueur  de  Tes  ouvriers,  ou  £»n  pre- 
mier ouvrier^  &  naturellement  Texercice 
que  cela  me  faifoit  faire  »  m*arrachanc 
ibuv^nt  \  mes  livres  ^  &  ma  diftraifant 
iur  mon  état  y  de  voit  le  tendre  meilleur. 

L'hiver  fuivant  j  Barillot  revenant 
*id'halie ,  m'apporrà  quelques  livres ,  efi- 
fr'autres  le  Bontémpi  &  la  Cattella  pec 

'  xnunca  du  P.  Banchicri ,  qui  me  donne* 
rent  du  goût  pour  l'hilluire  de  la  rbuft- 
que  te  pour  les  recherches  théoriques 
4e  ce  bel  art.  Barillot  reAa  quelque  tems 

lavec  nous  y  &c  ^  cooime  j'écois  majeur 
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«lepuls  piafieart  mois ,  il  fut  conypna . 
que  jlrois  le  primems  foivanc  à  Genève 
redemandée  le  bien  de  91a  mère»  oi| 
du  mollis  la  parc.qui  m'en  revenou ,  eqk 
attendant  qu'on  sut  ce  que  mon  £rer^ 
icoit  devenu.  Cela  s*ezécuca  comme  il 
avuû  écé  réfolu.  J'allai  i  Genève  •  mon 
perè  y  vint  de  fon  côté.  Depuis  long* 
teitis  il  7  revenoit  fans  qu'on  lui  chect 
chat  querelle  ,  quoiqu'il  n  eut  jamais 
purgé  fon  décret  :  mais  comme  on  avgic 
de  l'eftime  pour  fon  courage  dtt  cej& 
peâ;  pour  fa  probité  ^  on  feignoit  d'avoig 
oublié  fon  a£Biire ,  &  les  MagiArats  | 
occupés  du  grand  projet  qui  éclaca  peu 
après ,  ne  vouloien  t  pas  effàrottchei:  avaat 
le  tems  la  B^ourgeoilie ,  en  hii  rappelant 
mal-à-propos  leur  ancienne  partialité.  \ 
Je  cralgnois  qu^on  ne  me  fit  des  difi* 
cultés  fur  mon  changement  de  religioni) 
Ton  n'en  fît  aucune.  Les  loix  de  Genevo 

É 

font  si  cet  égard  moins  dures  que  celles 
de  Berne  I  où  quiconqua  chaire  4e  reli^ 
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gion  perd  non-feulemem  fou  étxt^  mais 
fon  bien.  Le  mien  ne  me  fut  donc  pas 
difpaié  9  mais  fe  trouva  ,  je  né  fais  com* 
ment  »  réduit  i  fort  peu  de  chofe*  Quoi- 
qu'on fut  à  peu  près  sûr  que  mon  frère 
ccoit  mort,  on  n'en  avoir  point  de  preuve 
juridique.  Je  manquois  de  titres  fuffiûmsf 
pour  réclamer  fa  parc»  &  je  la  laifTai  fans 
iregrec  pour  aider  à  vivre  à  mon  pere  qui 
len  a  joui  tant  qu'il  a  vccu«  Sitôt  que  les 
formalités  <le  juftice  furent  faites ,  6c 
que  j  eus  reçu  mon  argent  »  j*en  mis 
quelque  partie  en  livres  ,  &  je  volai 
porter  le  refte  aux  pieds  de  Maman, 
Le  cœur  me  batcoic  de  joie  durant  la 
route  »  &  le  moment  où  je  dépofai  cet 
argent  dans  fes  mains ,  me  fut  mille 
fois  plus  doux  que  celui  où  il  entra  dan^ 
Im  miennes.  Elle  le  reçut  avec  cette 
£mplicicé  des  belles  ames  ,  qui  ^  faifanc 
ces  chofes-la  fans  effort  ,  Ip  voient  fans 
admiration.  Cet  argent  fiit  employé 
prefque  tout  entier  à  mon  ufage ,  £ç 
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cela,  avec  une  égale  fimplicitc.  L'emploi 
en  eût  été  exadement  le  même  >  s'il 
lui  fut  venu  d'antre  part. 

Cependant  ma  fanté  ne  fe  rétablilToic 
point.  Je  dépériiTois  aa  contraire  à  rue 
d'œil.  J'étois  pâle  comme  un  mort ,  & 
naigre  comme  un  fquelette.  Mes  bacte^ 
'mens  d artères  étoieuc  terribles  »  mes 
palpitations  plus  fréquentes ,  j'ctois  con- 
tinuellement oppréfTé  9  &  ma  foiblelle 
enfin  devint  telle  que  j'avois  peine  i  me 
mouvpir;  je  ue  pouvois  prelTer  le  pas 
fans  étouffer  3  je  ne  pouvois  me  baiifer 
fans  avoir  des  vertiges,  je  ne  pouvois 
foulever  le  plus  léger  fardeau  ;  j'étois 
réduit  à  l'inadion  la  plus  tourmentante 
pour  un  homme  auflî  remuant  que  moi. 
Il  eft  certain  qu*il  fe  mèlott  â  tout  cela 
beaucoup  de^  vapeurs.  Les  vapeurs  font 
le^  maladies  des  gens  heureux  \  c'étoit 
la  mienne  :  les  pleurs  que  je  verfois  fou- 
irent &tis  raifon  de  plêurér  »  les  frayeurs 
vives  au  bruit  d'une  feuille  ou  d'un  oi^ 

feau  ^  rincgalitc  d'huoiour  dans  le  calme. 
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de  la  plus  douce  vie  »  couc  cela  marquoic  . 
cet  ennui  du  bien -être  qui  faic  pouc 
ainfidire  excravaguec  la  fenfibilicé.  Nous 
femmes  fi  peu  faits  pour  être  heureux 
ici  "  bas  qu'il  faut  néçeflairement  que 
Tame  où  le  corps  foufFre  quand  ils  ne 
fouffrent  pas  tous  les  deux  9  &  que  le 
bon  état  de  l'un  fairptefque  toujours 
tort  à  l'autre.  Quand  j  aurois  pu  jouir 
déiicieufemenc  de  la  vie^  ma  machine 
en  décadence  m'en  empêchoit  ,  fans 
qu'on  pût  dire  où  la  caufe  du  mal  avoit 
fon  vrai  iiége.  Dans  la  fuite  »  malgré  le 
dédia  des  ans  &c  des  maux  crès*rcels  &c 
très-graves ,  mon  corps  femble  avoir  re* 
pris  des  forces  pour  mieux  fenrir  mes 
malheurs  y  Se  maintenant  que  j'écris 
ceci  ,  infirme  &  prefque  fexagénaire^ 
accablé  de  douleurs  de  toute  efpece ,  je 
me  fens  pour  fouffrir  plus  de  vigueur  Se 
de  vie  que  je  n'en  eus  pouc  joifit  à  la 
fleur  de  mon  âge  &  daiis  le  fein  du 
p  lus  vrai  bonheur. 
Pour  m  achever  ^  ayant  fait  entrer  un 
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peu  de  phyûolpgie  dans  mes  leûures  , 
je  m'ccois  mis  à  ccudiec  lanacomieySC 
pallànc  en  revue  la  multicude  &  le  jea 
des  pièces  qui  compofoienc  ma  machine» 
je  maccendois  à  fencir  détraquer  couc 
cda  vingt  fois  le  jour  :loin  d'être  éconnc 
de  me  trouver  mourant  »  je  Tétois  que 
je  puffe  encore  vivre ,  &  je  ne  iifois  pas 
la  defcription  d'une  maladie  que  je  ne 
criiffe  être  la  mienne.  Je  fuis  fur  que  (1 
je  n'avois  pas  ^cé  malade  je  le  fercHS  de- 
venu par  cette  fatale  étude.  Trouvant 
dans  chaque  maladie  des  fjrmpcômes  do 
la  mienne  ,  je  croyois  les  avoir  toutes  , 
&  j'en  gagnai  par^efltis  une  plus  cruelle 
encore  dont  je  m  etois  cru  délivré  \  la 
fantaide  de  guérir  ;  c'en  ed  une  difficile 
â  éviter  quand  on  fe  met  à  lire  des  livres 
de  médecine.  A  force  dé  chercher  »  de 
réfléchir,  de  comparer >  j'allai  m'imagi- 
ner  que  la  bafe  de  mon  mat  croit  un 
polype  au  cœur^  &  Salomon  lui**mème 
parut  frappé  de  cette  idée.  Raiionhable^ 
ment  je  devois  partir  de  cette  opioioa 
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pour  me  confirmer  dans  ma  céfolation 
précédenre.  Je  ne  fis  point  ainlî«  Je  ten-> 
dis  cous  les  reflocts  de  mon  efpric  pour 
chercher  cammenc  on  pouvoir  guérir 
d'un  polype  au  cœur»  réfolu  d'entrepren« 
dre  cette  merveiileufe  cure.  Dans  un 
voyage  o^Anct  avoir  fait  à  Montpellier 
~  pour  aller  voir  le  jardin  des  plantes  fc 
le  démonftrateur  M«  Sauvages  ^  on  lui 
avoîc  dit  que  M.  Fi^es  avoir  guéri  un 
pareil  polype.  Maman  s'en  fouvint  & 
m'en  parla.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  m'infpirer  le  deûr  d'aller  confulter 
M.  Finies.  L'efpoir  de  guérir  me  fait  re- 
trouver du  •  courage  &'  des  forces  pour 
entreprendre  ce  voyage.  L'argent  vena 
de  Genève  en  fournit  le  moyen.  Maman  » 
loin  de  m'en  détourner  ,  m'y  exhorte  y 
&  me  voilà  parti  pour  Montpellier^ 

Je  n'eus  pas  befoin  d  aller  fi  loin  pour 
trouver  le  médecin  qu'il  me  falloir.  Le 
'cheval  me  fatiguant  trop  y  favois  pris 
une  chaife  à  Grenoble.  A  Moirans  cinq 
ou  iix  autres  chaifes  ariiverenc  à  la  Sà^ 
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après  la  mienne.  Pour  le  coup  c*ëcoic 
vraiment  raventure  des  brancards.  La 
plupart  de  ces  chaifes  écoicnt  le  cortège 
d'une  nouvel  le  mariée,  appelée  Madame 
de***.  Avec  elle  étoit  une  autre  femme, 
appelée  Madame  iV*** ^  moins  jeune 
moins  belle  que  Madame  de***,  mais 
non  moins  aimable,  &  qui  de  Romans, 
où  s'arrêtoit  celle-ci,  devoit  pourfuivre 
fa  route  /ufqu'au  ***,  près  le  Pont  du 
Sr.  Efprir.  Avec  la  timidité  qu'on  me 
connoît ,  on  s'attend  que  la  connoiiTance 
ne  fut  pas  fitôt  faite  avec  des  femmes 
brillantes  &  la  fuite  qui  les  entouroir  ; 
mais  enfin  fuivant  la  mcme  route  ,  lo- 
geant dans  les  mêmes  auberges,  &  fous 
peine  de  pafTer  pour  un  loup  garou ,  forcé 
de  me  préfenter  à  la  même  table  ^  il 
falloit  bien  que  cette  connoifTance  fe  fît; 
elle  fe  fit  donc  ^  &  même  plutôt  que  je 
ai'aurois  voulu  ;  car  tout  ce  fracas  ne 
convenoir  gueres  a  un  malade  &  fur-tout 
à  un  malade  de  mon  humeur.  Mais  la 
curiofiié  rend  ces  coquines  de  femmes  û 
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infinuautes  y  que  pour  parvenir  à  con- 
noîcre  un  homme  ,  elles  commencent 
par  lui  faire  tourner  la  cêce*  Ainû  arriva 
de  moi.  Madame  de***,  trop  entourer 
de  fes  jeunes  roquets,  n'avoit  gueres  le 
tems  de  m'agacet ,  Se  d  ailleurs  ce  h'ea 
ctoit  pas  la  peine,  puifque  nous  allions 
nous  qui(  ter  j  mais  Madame  iV***,  moins 
obfédée  ,  avoit  des  proviiions  à  faire 
pour  fa  reute*  Voilà  Mad^e  N**"*"  qui 
m'entreprend,  &  adieu  le  pauvre  Jcar^ 
Jacques  ,  ou  plutôt  adieu  la  fièvre  j  les 
vapeurs  ,  le  polype,  tout  parc  auprès 
d'elle  >  hors  certaines  palpitations  qui 
me  relièrent ,  &c  dont  elle  ne  vouloic 
pas  me  guérir.  Le  mauvais  état  de  ma 
fan  té  fut  le  premier  te3(te  de  notre  coti* 
jioidance.  On  voyoit  que  j'étois  malade , 
.on  fa  voit  que  Jallois  à  Montpellier  ;  & 
il  faut  que  mon  air  &c  mes  manières 
n'annonçaflfenc  pas  un  débauché;  car  il 
fut  clair  dans  la  fuite  qu'on  ne  m  avoic 
pas  foupçonnc  d'aller  y  faire  un  tour  de 
calTerolle.  Quoique  Téiat  de  maladie  ne 
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foie  pas  pour  un  homme  une  grande  re- 
commandation près  des  Dames  ,.11  me 
rendit  toutefois  intérelfant  pour  celles- 
ci.  Le  matin  elles  envoyoient  favoir  de 
mes  nouvelles;,  &  m'inviter  à  prendre 
le  chocolat  avec  elles  ;  elles  s'informoient 
comment  j'avois  pafle  la  nuit.  Une  fois  , 
félon  ma  louable  coutume  de  parler  fans 
penfer,  je  répondis  que  je  ne  favois  pas* 
Cette  rcponfe  leur  fit  croire  que  j'étois 
fou  ;  elles  m^'examijierent  davantage  ^  Se 
cet  examen  ne  me  nuific  pas.  J'entendis 
une  fois  Madame  de***  dire  à  fonamie: 
il  manque  de  monde  ,  mais  il  eft  aima- 
ble. Ce  mot  me  raflura  beaucoup,  &  fit 
que  je  le  devins  en  efrcr. 

En  fe  familiarifant  il  falloir  parler  de 
foi ,  dire  d'où  Ton  venoir ,  qui  Ton  étoir. 
Cela  m'embarraiïbit  ;  car  je  fentois  très- 
bien  que  parmi  la  bonne  compagnie  j  &c 
avec  des  femmes  galantes,  ce  mot  de 
nouveau  converti  m'alloit  tuer.  Je  ne 
fais  par  quelle  bizarrerie  je  m'avifai  de 
paffer  pour  Anglois.  Je  me  donnai  pour 


288       Les  ConfcJJîons. 

Jacobite,  on  mz  prit  pour  tel  ;  je  ni^ap-*» 
pelai  Dudding ,  &  Ton  m'appela  Duiding. 
Un  maudit  Marquis  de***,  qui  étoit 
H  ,  malade  ainfi  que  moi ,  vieux  au  par- 
deflus ,  &  d'artez  mauvaife  humeur,  s'a- 
vifa  de  lier  converfaiion  avec  M.  Dud^ 
ding.  Il  me  parla  du  Roi  Jacques,  du 
Prétendant  ,  de  Tancienne  Cour  de 
S.  Germain.  J*écois  fur  les  épines.  Je  ne 
favois  de  tout  cela  que  le  peu  que  j'en 
avois  lu  dans  le  Comte  Hamilton  ic  dans 
les  Gazettes  ;  cependant  je  fis  de  ce  peu 
fi  bon  ufage  ,  que  je  me  tirai  d'affaire  : 
heureux  qu'on  ne  le  fût  pas  avifé  de  ttï% 
queftionner  fur  la  langue  Angloife ,  dont 
je  ne  favois  pas  un  feu!  mot. 

Toute  la  compagnie  fe  convenoit  & 
voyoit  à  regret  le  moment  de  fe  quitter. 
Nous  faifions  des  journées  de  limaçon. 
Nous  nous  trouvâmes  un  dimanche  à 
S.  Marcellin  ;  Madame  iV***  voulue 
aller  à  la  mefle,  j'y  fus  avec  elle  ;  cela 
faillit  à  gâter  mes  affaires.  Je  me  com- 
portai comme  j'ai  toujours  fait.  Sur  ma 
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contenance  modefte  &  recueillie  ^  elie 
me  crut  dévot,  &  prie  de  moi  la  plus 
mauvaife  opihion  du  mônde  »  comme 
elle  me  lavoua  deux  jours  après.  11  me 
fallut  ei^fuice  beaucoup  de  galanterie 
pour  effacer  cette  mauvaîfe  impreflîon , 
ou  plutôt  Madame  iV***,  en  femme 
d'expérience ,  &  qui  ne  fe  rebutoit  pas 
aifémciu ,  voulut  bien  courir  les  rir<][ue9 
de  fes  avances  pour  voir  comment  |e 
m'en  tirerois.  £iJe  m*en  fit  beaucoup^  & 
de  telles  ^  que  bien  éloigné  de  préfumec 
de  ma  figure ,  je  crus  qu^eile  fe  moquoit 
de  moi.  Sur  cette  folie  il  n'y  eut  forte 
de  bêcifes  que  je  ne  filTe^  c  ecoit  pis  que 
le  Marquis  du  Legs,  Madame  N  *  *  ♦ 
tint  bon ,  me  fit  tapt  d'agaceries  &  me 
dit  des  chofes  iî  tendres  >  qu'un  homme 
beaucoup  moins  fot  eût  eu  bien  de  la 
peine  à  prendre  tout  cela  férieufemenn 
Plus  elle  en  faiibit  »  plus  elle  me  confir^ 
moit  dans  mon  idée ,  &  ce  qui  me  tour- 
mentoit  davantage  ,  étoir  qu^à  boti 
sompce  je  me*  prenois  d'amour  tout  de 
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bon.  Je  me  difois  &  je  lui  dlfoîs  tti 
fôttpirant  :  Ah!  que  tout  cela  n'eft^ii 
vrai  !  je  ierois  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Je  crois  que  lua  ûmplicicé  de  no- 
vice ne  fie  qa'irricer  fa  fan caifie  ^  elle 
«'en  voulut  pas  avoir  le  démenti. 

Nous  avions  laiûTé  à  Romans  Madame 
de*^^  &c  fa  fuite.  Nous  concinuigns 
notre  route  le  plus  lentement  &  le  plus 
agréablement  du  monde.  Madame  N^"^*^ 
le  Marquis  de^'*''^,  &  moi.  Le  Marquis, 
quoique  malade  &  grondeur  ^  étoit  ua 
aflfez  bon  homme,  mais  qui  n'aimoic  pas 
trop  à  manger  fon  pain  à  la  fumée  du 
fotL  Madame  N**^  cachoit  £  peu  le 
goût  qu'elle  avoic  pour  moi ,  qu'il  s'en 
apperçut  .plutôt  que^  moi-même ,  &  fes 
ikrcafmes  malins  aoroient  dû  me  donner 
au  moins  la  confiance  que  je  n  ofois 
donner  aux  bontés  de  la  Dame ,  G  par 
un  travers  d*efprit ,  dont  moi  feui  étois 
capable  j  je  ne  m'étois  imaginé  qa'ils 
s'encendoient  pour  me  periifler.  Cette 
ibtte  idée  acheva  de  me  renvetfer  U 
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rëte  ^  &  tne  fit  faire  le  plus  plat  perfon- 
nage ,  dans  une  firoation  où  mon  cœur 
écanc  réellemenc  pris  »  m'en  pou  voie  dio* 
ter  un  ailez  brillant.  Je  ne  conçois  pas 
comment  Madame  jy  ***  ne  fe  rebuta 
pas  de  ma  màuflTadene ,  &  ne  me  congé- 
dia pas  avec  le  dernier  mépris.  Mais 
c'écoic  une  femme  d'efpric  qui  favoic 
difcerner  fon  monde ,  &  qui  voyoit  bien 
qu  il  y  avoir  plus  de  bêcife  que  de  tiédeur 
dans  mes  procédés. 

Elle  parvint  enfir^à  fe  faire  entendre; 
&  «  ne  fut  pas  fans  peine.-Â  Valence 
nous  étions  arrivés  pour  dîner ,  &  félon 
notre  louable  coutume  nous  y  palfâmes 
le  refte  du  jour.  Nous  étions  logés  hors 
de  la  ville ,  â  S.  Jacques  ;  je  me  fouvien^ 
drai  toujours  de  cette  auberge  ».ainfi  que 
de  la  chambre  que  Madame  iV***  y 
occupoit.  Après  le  dîné  elle  voulue  fe 
promener  ;  elle  favoit  que  le  Marquis 
n'étoit  pas  allant  :  c  etoit  le  moyen  de  fe 
ménager  un  tête-à-tête ,  dont  elle  avoit 
bien  réfolu  de  tirer  p^rti^  car  il  n  y  avoit 
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plus  de  cems  à  perdre  pour  en  avoir  à  ' 
nieccre  à  profit.  Nous  nous  promenions  1 
autour  de  la  ville  »  le  long  des  fotTés.  l^i 
|e  repris  la  longue  hiftoire  de  mes  com** 
plaintes,  auxquelles  elle  rcpondoic  d'uu 
ton  fi  tendre,  me  preffant  quelquefois  ^ 
contre  fon  cœur  le  bras  qu'elle  tenoic, 
quil  falloir  une  ûupidité  pareille  à  la 
mienne  pour  m'cmpêcher  de  vérifier  fi 
elle  parloit  férieufement.  Ce  qu'il  y  avoir 
d'impayable  étoit  que  j'étois  moi-même 
excelîîvement  cmu.  J  ai  dit  qu'elle  étoic 
aimable  \  l'amour  la  rendoit  charmante  ; 
il  lui  rendoit  tour  l'éclat  de  la  première 
jeunelTe  j  &  elle  ipénageoir  fes  agaceries 
avec  tant  d'art  qu'elle  auroit  féduit  un 
homme  à  l'épreuve.  Jetois  donc  £>rt  mal 
à  mon  aife  &  toujours  fur  l<s  point  de 
m'émanciper.  Mais  la  f  rainte  d'offçnfer 
ou  ^de  déplaire ,  la  frayeur  ^us  grande 
encore  jd'êtce  hué ,  fifilé ,  berné  >  de  fpur- 
nir  une  hiftoire  à  table,  &  d cj:re  com- 
plimenté fur  mes  entreprifes  par  Timpi- 
(oyable  Marquis  ^  me  recincenc  au  point 
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dette  indigné  rnoi-mème  de  ma  focce 
hoDce,  8c  de  ne  la  poa voir  vaipcre 
me  la'  reprochant.  J  ecois  aa  fuppUce; 
j'avois  deja  .quiuc  mes  propos  de  Céla- 
don y  donc  je  fencois  roue  le  ridicule  eu 
fi  beaa'chêmin  ;  n^  fâchant  plus  qu'ellè 
contenance  tenir  i)i  que  dire  ^  je  me  tai- 
fois.îjavois  lair  boiadeurj  enfin  je  fai^ 
ibis  tout  ce  qu'il  fallott  pour  m'attirer  W 
traitement  .queî^avois  redouté.  Heureu-* 
iemeac  Madame  N*  *  *  prit  un  parti 
plus  humain.  Elle  interrompit  brufque* 
menr^e  fileoce  en  paflknt  uq|pffa$  autour 
de  mon  cou >  &  dans  linftaiv  fa  bouche 
parla  trop  clairement  fur  la  mienne  pour 
me  laiffer  mon  erreur.  La  crife  ne  pou-* 
voit  fe  faire  plus  â  propos.  Je  devins 
aimable.  II  en  écoit  tems.  Elle  m'avoic 
donné. eette  confiante,  dont  le  défaut 
m'a  fMrefque' . (OU jours  empêché  detre 
moi.  Je  le  fus  alors.  Jamais  m^s  yeux^ 
mes  fens  ,  mon  cœur  &  ma  bouche  n'ont 
Ç\  bien  parlé;  jamais  Je  n'ai  &  pleinetnent 
réparé  mes  torts  >  &  il  cette  petite  <oa«^ 
Towu  IL  I 
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quêjce  avoic  coûcé  des  foins  à  Madamt 
jV***,  j'eus  lieu  de  croire  qu'elle  nj 
«iToir  pas  rtgrec» 

Quand  je  yivrois  cen(  ans  ,  je  ne  i^§^ 
rappelerois  jamais  fans  plaifîr  le  fouvenii: 
dt  cette  charmante  femme<  j»  dis  char- 
mante »  quoiqu'elle  ne  fôt  ni  belle  ni 
|eune  ^  mai$  n'étant  non  plus  ni  laide  ni 
vieille  ^  elle  n*ayoic  rien  dans  fa  figure 
qui  empêchât  ion  efprtc  ic  fes  gra^m 
fiûre  touc  leur  etfec.  Tout  au  çoncrairf 
des  autres  femmes  »  ce  qu  elle  avoir  dç 
moins  (raji  étoit  le  vifage ,  8c  je  crois 
que  le  jrouge  le  loi  avait  gâté.  £lle  avoit 
fes  raifons  pour  être  facile  ;  c^étoic  Iç 
rnayen  de  valoir  tout  (on  prix.  On  pou* 
iroit  la  voi)r  fans  raimer  »  mais  non  pa^ 
la poâeder fans  ladoier »  &  ç^la prouve^ 
te  me  femble  ^  q^^elle  n'étoit  pas  tou?: 
fours  auffi  prodigae-de  fes  bontés  qu'elle 
le  fut  avec  mo)*  Elle  s'ccoit  prife  d'ua 
jpm  trop  prompt  5c  trop  vif  pour  être 
«acttiable ,  mais  où  le  cœar  entroif  di| 
id^ç^s  aiuant  que  Ips  fens  ^  Se  dur^t  1^ 
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cems  coure  &  délicieux  ^ue  je  pafTai  aur 
près  d*elle ,  j'eus  lieu  de  croire  au|||||p|fc«- 
aagemefis  forcés  qu-elie  m'impofotic ,  que 
quoique  fenfueile  &  rolupuieufe  »  elle 
aimoic  encore  mieux  ma  fance  que  /es 
pUifirs.  V 

^  Nocre^îmelligence  n'éclupa  pas 
Marquis.  Il  n'eu  tiroic  pas  moias  fur 
moi  \  au  contraire  ,  il  me  craicoic  plus 
que  jamais  M  pauvre  amcmreur  tranfi^» 
martyr  des  rigueurs  de  fa  Dame,  il  ne 
lux  échapa  jamais  ua  mot»  un  fourice» 


un  regard  qui  pué  me  laire  Xéupçonntc 
qu il  nous  ei^c  devinés )e  laurois  cm^ 
notre  dupe>  fi  Madame  N^^^\  qui 
voyoit  mieex  que  moi  »  ne  m^efic  4ir 
qu'il  ne  l'écoic  pas  »  mais  qu^'il-  écoitf  un 
galant  homme  î  &  en  effet  on  ne  fauroic 
avoir  des  attentions  plus*  honnêtes ,  ni  fe 
comporter  plw  petimeÂt  qu'il  fit  cent" 
jours  t  ixiême  envers  moi  ,  fauf  fes  plai«* 
fanceries^,  fur -tout  depuis  mon  fuccès,-: 
il  m*en  attribuoit  Tfaonneur  peut*4tre , 
&  me  fuppolbîc  moins  fot  que  je  ne 

\\\ 
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lavois  paru  \  il  fe  trompo;c > comme  on 
a  maû  n^tmporce  ;  )e  proficois  de 
iau^n:euc,&  il  eft  ^rai^  qu alors, Us 
jrieurs  ecancpour  moi,  jeprê(ois^le  flanç 
de  bon  cœur  &  d'a(ï$z  bonne  grape  i  fes 
épigrainmes»&  j'y  ripoftoii quelquefois 
snèmeafTez  heureuf^menc^  tout  &er  de  me 
faire  honneur  auprès  de  Madame  iV*** 
4e  refprir  qu'elle  mVvoit  donné.  Jç 
ii'érpis  plus  le  même  homiii#.  n 

Noi;s  crions  dans  un  pays  j&c  dans  une 
fa^fon  de  bonne  chère.  Nous  la  faifioft- 
par*toi|C  éxcelleqce ,  gi^ce  aux  bons  foin* 
du  ^rquis.  Je  jme  ferois  poi^ranr  palTé 
qu'il  les  écendîr  jufqua  nos  ch^ipbres^ 
^^^\s  il  envoyoic  devant  fpn  laquais  pour 
1^  retenir  ^  êc  le  coquin ,  foie  de  fou 
chef»  foit  par  l'ordre  de  fon  maicre  »  le 
Ipgeoir  ^oujour§  à  côcc  dç  lyladame  iV**'*^^ 
&  me  fourrpinà  l'autre  bout  de  la  mair 
fon;  mais  cela  nç  m^emharraObitgaeFes» 

ilQS^eodej^-vous  n*en  écoienc  que  plu$ 
piquans.  Çecce  vie  délicieufe  dura  qua^ 

irç  0»  cinq  joiir? ,  pçn4ant  Içfquçlj 
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m'enivrai  des  plas  douces  voluptés.  Je  les 
goûtai  pures  ^  vives  y  fans  aucun  mé^ 
lange  de  peines  ;  ce  font  les  premietei 
&  les  feules  que  j  aie.ainli  goûtées»  &  je 
puis  dire  que  je  dois  à  Madame  iV***, 
de  ne  pas  nioaric  fans  avoir  connu  le 
plaifir. 

Si  ce  que  je  fentois  pour  elle  n  etoic 
pas  piécifément  de  l'amour ,  c'ccoit  du 
moins  un  recour  ii  tendre  péur  celui 
qu'elle  me  témoignoit;c  etoic  une  fen^ 
fualicé  fi  brûlanie  dans  le4>lainr»  &C  une 
intimité  (i  douce  dans  les  èntretiens, 
qu'elle  av^  tout  le  charme  de  la  paflioa  • 
fans  en  avoir  le  délire  qui  tourne  la  tête 
&  fait  qu*on  ne  fait  pas  jouir.  Je  n'ai 
ienti  l'amour  vrai  qu'une  feule  fois  en 
ma  vie»  &  ce  né  fat  pas  auprès  d'elle. 
Je  ne  l'aimois  pas  non  plus  comme*  j 'a- 
vois  aimé  &c  comme  j'aimois  Madame 
de  Warens  ;  mais  c'étoit  pour  cela  même 
que  je  la  polfédois  cent  fois  mieux.  Près 
de  Maman  »  mon  plaiiir*  étoic  toujours 
ccbublé  par  un  fentimenc  de  trifteffe,  par 

nj 


Digitized  by  Google 


r  » 

15)8       Les  Confeffions. 
un  fecret  ferrement  de  cœar  que  je  ne 
f^rmontois  {»as  £insr  peine;  au  lieu  de 
mç  féliciter  de  la  poiréder,  je  me  repro- 
chois  dcTavilir.  Près  de  Madame  iV**'^ 
M  côn^nraire  »  fier  d*ècre  homme  &  d  ecre 
I^eureux  j  j.c  ipe  livrois  à  mes  fens  avec 
-  joie  y  avec  cenfiance  j  je  parcageois  l'im- 
preflion  que  fe  faifois  fur 'les  fitns  ;  j'é- 
tois  aflez  à  mol^our  contempler  avec 
Autant  de  vanité  que  de  volupté  mod, 
«ariomphe  ^     pour  tirer  de  U  de  quoi  le  ^  - 
y^doubler.     ^  . 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  l'endroit  ou 
sious  quitta  Ie*Marquis  qui  ét^t  du  pays  y 
mais  nous  nou$  trouvâmes  feids  avant 
d'arriver  à  Montelimar.  &  dès -lors 
Madame  iV***  établit  fa  femme-de- 
chambre  dans  ma  chaife^  &  je  palFai 
danr  la  iienne  avec  elle.  Je  puis  afliirer 
que  la  route  ne  nous  ennuyoit  pas  dô 
^ette  manière  3  &  j'aurois  eu  bien  de  la 
peine  à  dire  comment  le  pays  que  nous  * 
)>artourions  éroic  fait.  Â  Montelimar 
elle  eut  des  affaires  qui  ly  retinreHC 
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Hois  jours  >  durant  lefquels  elle  ne  me 
quitu  pourunt  qu'un  quart  -  .d'heuré 
pour  une  viûce  qui  lui  accita  des  im^ 
portunités  dcfolantes  &  des  invitation^ 
qu'elle  n*eut  garde  d'accepter.  Bile  pré- 
texta des  inconimodiiéi  qui.  ne  nous 
empêchèrent  pourtant  pas  daller  nous 
.  {iroinener  tatts  les  jours,  cète-ai-tète  daj^s 
le  plus  beau  payl»  &  fôiis  le  plus  beau 
ciû  du  monde»  Oh  !  ces  trois  jours!  j'ai 
du  les  regretter  quelquefois  j  il  n'eu  ell 
|>Ias  revetitt  de  femblables. 

De;  amours  de  voyage  lie  ùmt  pat 
faits  pour  durer.  11  fallut  nous  féparer, 
êc  j'avoue  qu^iî  en  étoitMols  ^  non  que 
je  fuilè  rallàfié  ni  prèr  à  Têeroi  je  m'attâ- 
chois  chaque  jour  davantagl'j  tnais  mal-^ 
grc  toute  la  difcrétion  de  la  Dame  >  il 
ne  Ine  reftoic  gaeres  que  la  bonne  vô-> 
lonté*  Nous,  donnâmes  le  change  i  nos 
tegrcts  par  des  projets  pour  notre  réu- 
nion. Uiuc  décidé  que  pttifqàecer%in90 
me  faifoic  du  bien  j  'en  uferoisp.&  qom 
j'irois  paffer  l'iniver  au      fous  la  dircc- 
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tion  de  Madame         Je  devois  feule* 
ment  refter  à  Montpellier  cinq  femaines» 
pour  lui  laiiTer  le  cems  de  préparer  les 
chofes  de  manière  à  prévenir  les  caquets^ 
JEUe  me  donlna  d'amples  inftruâiôns  far 
ce  que  je  devois  favoir^  fur  ce  que  je 
devois  dircj  fur  la  manijsre  dont  je  de- 
xois  me  comporter.  £n  attendant  nous 
devions  nous  décrire.  Elle  me  parla  beau- 
coup &  ijpiieufemenc  du  foin  de  ma 
*  £mté  ^.  m'exhorta  dé  confnlter  d'habités 
gens  y  d  être  très-attentif  à  tout  ce  qa  ils 
me  ptefcriroient»  &  fe  chargea  »  quel- 
que  févere  que  pût  être  leur  ordoniiapce , 
.  .de  me  la  faire  erécnter  tandis  que  |e 
ferois  auprès  d  elle*  Je  crois  quelle  .par* 
loit  fincérement  y  car  elle  m  aiiiioit  :  elle 
m'en  donna  mille  preuve?  piussftres  qtte 
«des  ^veucs.  £lle  jugea  pa;r  mon  équi- 
page ^  que  je  ne  nageois  pas  dans  lopui- 
•  lence  \  quoiqu'elle  ne  fût  pas  riche  elle- 
.  mêmes  *èlle  irocdut  à  notre  fépatâtiôti. 
me  forcer  de  partager  fa  bourfe  qu  elle 
'  apporcoic  de  Grenoble  alTez  bien^^^ni^^ 
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&  j'eus  beaucoup  de  peine  à  m'en  dé- 
fendre. Enfin  je  la  quittai  le  cœur  tout 
plein  d'elle»  &  lui  lailTant ,  ce  me  fem* 
ble»  un  véritable  attachement  pour  moi* 
J'achevoiSiima  route  en  la  recommen-» 
çant  dans  mes  fouvenirs,  &  pour  le  coûp 
trè$-*contetèt  d  être  dans  une  bonne  chaife 
pour  y  rêver  plus  â  mon  aife  aux  plaiiirs 
q^ue  j'avois  goûtés ,  &  a  ceux  qui  m'c- 
toienr  promis.  Je  ne  penfois  qu  au 
&  à  la  charmante  vie  qui  m'y  auendoit. 
Je  ne  voyois  que  Madame  2V^*^  iSc  fes 
enfoars.  Tout  le  refte  de  Tunivers  n*étoic 
rien  pour  moi  »  Maman  même  étoit  ou** 
bliée.  Je  m'occupois  à  combiner  dans  me 
tète  tous  les  détails  dans  lefquels  Ma- 
damé  N*"^"*"  étoit  entrée  pour  me  fatro 
d'avance  une.  idée  de  fa  demeure  »  de.  ion 
voifinage  ,  de  fes  fociétés  ^  de  toute  fa 
manière  de  virre.  ^  Elle  avoir  «ne  fille 
dont  elle  m'a  voit  parlé  très-feuvent  en 
mere  idolâtre.  Cette  fille  avoit  quinze 
ans  pallcs  ;  elle  étoit  vive  »  charmante  » 
je  d'un  caradere  aimable«  On  m'avoic 
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promis  que  j'en  ferois carcffé ,  je  n'avoff 
pas  oublié  cette  promeire,  &  j'étoisforK 
curieux  d'imaginer  comment  Mademoi- 
felle  iV***  tralceroic  le  bon  ami  de  fil 
.  Aiaman.  Teb  furent  les  iîijets  de  mes 
rizeries  depuis  le  Poac  du  Se*  £%it  juf- 
^ua  Remoulin,  .Ou.  m  avoit  dit  daUer 
voir  le  Pont'du-Gard  ;  |e  n*y  nfKtnfaai 
pts«  Après  un  déjeuné  d  excellences 
^g^es ,  je  pris  un  guide  &  j  allai  voir  le 
Ponc-dii-Gard.  C'ccoic  le  premier  ou- 
vrage des  Romains  que  j'eufle  vu^  Je 
m'atcendpis  à  voir  un  monument  digne 
des  mains  cjui  l'avoient  conftruic.  Pour 
le  coup  Tobjec  pa(Ik  n^on  attente ,  &  ce 
fut  la  feule  fois  en  ma  vie.  U  n'appar* 
tenoic  qu  aux  Romains  de  produire  (:ec 
effet.  L'afpect  ce  fimple  &  noble  ou- 
vrage me  frappa  d^autane  plus  qu  il  eft 
aa  milieu  d'iuidéfert  ou  le  lilence  &  1» 
folîcude.rendeni  l'objet  plus  frappant  6c 
U^àdmiratioa  plus  viy^;^  car  çe  préteadii 
font  n^écoit  qu'un  aquedqc.  On  £b  de- 
H^ande  ,  quelle  force  a  trani^oi:^  cet 
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l^îerres  énormes  fi  lom  de  toute  catciere» 

&  a  réuni  les  bras  de  tant  de  milliers 

d'hiommes  datis  «ni  lieu  où<il  n'en  habite 

aucun?  Je  parcourus  les  trois  ét^cs  de  ce 

fuperbe  édifice  que  le  refpeâ:  m'empê- 

choit.  pre((}ue  d'ofer  fontèt  fous  mis 

^iedsk  Le  reientiiTemeftC  de  tee&pas  fous 

ces  immenfes  vouces  me  faifoit  croire  ' 

• 

entetidre  la  forte  voix  de  ceux  qui  lt9 
^voient  bacies»  Je  ma  pecdoti  eomme  mf 

iiifeâ;e  dans  cette  immenfitc.  Je  fentois 
tout  en  me  faifanc  petit ,  je  ne  fais  quoi 
qui  m'éteyoir  Tam^ ,  &  je  me  difbii^en 
foupiranc  :  que  ne .  fuis-je  né  Romain  1 . 
Je  reftai  là  plufieurs  heures  dans  une 
contemplation  ravillànte.  Je  m'en  revins 
diftraic  fie  rèvetîr ,  &  cette  rêverie  ne  fcic 
f^ivfavorable  à  Madame  N"***.  £Ue  a  voit 
bien  fongé  a  me  prcmuair -contre  les 
^es  de  Montpellier ,  rfiai^  noii>pas  ccm» 
tre  le  Pont-du-Gard,  On  ne.  s  avife  ja^ 
mais  de  tout.  / 

■  A  Nîmes  f allai  voir  les  Arènes;  c'elF 
un  ou¥rage  beaucoup  plus  ifiag^ifique  qne 
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le  PoiU-durGard»  &  qui  me  fie  beauco);^^ 
moins  d'impreflîon  ^  foie  que  mon  ad- 
miration fe  fût  épuiiiée  for  le  preinler 
objet  9  foit  que  la  iinutiaa  de  Taucre 
au  milieu  d  une  ville  f ùc  moins  propre  à 
.  l'exciter.  Ce  vafte  ôc  fuperbe  Cirque  eft 
entouré  de  vilaines  petites  maifons  »  Se 
d  autres  maifons  plus  petites  &  plus  vi- 
laines encore  en  remplirent  larêac ,  de 
•forte  que  le  tout  ne  produit  qu^un  effets 
difparatef  &  cônfus  ,  où  le  r^ret  &  Tin* 
dignatiou  étouâent  le  plaifir  &  la  fut- 
prife.  J  ai  vu  depuis  le  Cirque  de  Vé- 
rone infiniment  plus  petit  &  moins  beaa 
que  celui  de  Nîmes ,  mais  entretenu  Se 
coi^ervé  avec  toute  la  décence  &  la  pro- 
prêté  pofiibles ,  &c  qui  par  cela  même  me 
£t  une  impreffion  plus  fort^  8c  plus 
agréable.  Les  François  n'on^  foin  de  rien 
&  ne  refpeâent  aucun  monument.  Us 

* 

font  tout  feu  pour  entreprendre  ,  &  ne 
favent  rien  finir  ni  rien  entretenir»  < 
\  J'étois  changé  à  tel  point  6c  ma  fen« 
fualité  a^(^  en  exercice  s 'é toit  fi  bien 
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^Yeilléô  que  je  m^irrètti  lio  jour  m  Ponc« 
ile-Lunel  pour  y  faire  botme  chère  »  arec 
de  la  compagnie  qui  s'/  ccouva.  Ce 
cabaret  le  plus  eftimé  de  TEurope 
inéricoic  alors  de  Tètre.  Ceux  qui  le 
tenoient  avoienc  fu  cirer,  pard  de  fon 
heureufe  fîcuation  pour  le  tenir  abon- 
damment approvifîonné  &  avec  choix, 
C'étoit  réellement  une  chofe  curieufe 
de  trouver  dans  une  maifon  feule  &  ifplée 
au  milieu  de  la  campagne  »  une  table 
fournie  en  poilTon  de  mer  &>4'eau  douce» 
en  gibier  excellent  »  en  vins  fins ,  feryic 
avec  ces  attentions  &  ces  foins  qu  on 
ne  trouve  que  chez  les  grands  &  les 
riches  9  &  fout  cela  pour  vos  trente* 
cinq  fous.  Mais  le  Pont-de-Lonel  ne 
xefta  pas  long-tems  fur  ce  pied»  &  à 
force  d'ufer  fi  repu  cation  y  il  la  perdit 
^fin  tout^à-^fair.     -  . 

J'avois  oublié  durant  ma  route  que 
j  ctpis  malade;  je  m'en  fouvins  en  arrivant 

Montpellier.  Me<  vapeurs  étoientbien 
guéries  »  mais  (pus  mes^  autres  maux  mé 
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reftoienc»  &  quoique  Thabicuiie  t^Y 
lendic  moins  fealibiet  c'en  4cdit  a(Ic£^ 
pour  fe  croire  more  à  qui  s'en  trouvcroît 
attaqué  tout  d'un  coup.  En  effet;  iU 
écoient  moias  douloureux  qu  effrayans  i 
&c  faifoient  plus  foufFrir  i'efpric  que  le 
corps  dont'ils  fembloient  nnnoncer  la  dei^ 
tru(^ion.  Cela  faiibit  que  diftrait  par  de^ 
gaffions  vives  je  ne  fongeois  plus  à  mon 
état  ;  mais  comme  il  n'^ctoit  pas  ima« 
.^naire  »  |e  le  fentcât  ficot  que  j'étods  der 
iang-froid.  Je  fongeai  doncférieufemenC 
aux  confeils  de  Madame  iV***  &  au 
bilt  de  mort  voyage.  J  allai  confulter  le# 
(Uracicieus .  les.  plus  illuftres  »  fur  «  tout 
M.  Fi[cs  »  &  pour  furabondance  de  pré** 
cauetofi  |e  me  mis  jen  petifion  diess  ntf 
médecin,  Cétoit  un  Irlandois  appellé 
jFit\-MûriSy  qui,tenoic  uue  cable  alTea^ 
liombreufe  d'ccudians  en  médecine  j& 
il  j  avoit  cek  de  cbfnmode  pour  nn 
malade  à  s  y  mettre ,  que  M.  FU:['Mori^ 
fe  conceiicoicd  une  penHon  honaèce  pouc 
la  nourriture  Se  ne  prenoic  rieu  de  fe| 


pendoniuires  pouc  Tes  foins  j  comaiQ 
médeciiit  II  fe  chargea  de  Texécution  des 
^  ordonnances  de  M.  Fiies  ,  &  de  veiller 
fur  ma  fancé.  Il  s  acqukia  fore  bien  de 
cec  emploi  quant  au  régime  ^  on  ae^ 
gagnait  pas  d'ifidîgeftidns  i  cette 'pupn^ 
iion-U  y  &  quoique  |e  ne  fois  .pas  forf^ 
fenfible  aux  piivacions  de  ceae  efpece  ^ 
les  objers  de.  comparaifon  écoienc  (i 
proches  »  que  je  ne  pouvois  m*empèchef 
de  trouver  quelquefois  en  moi-même  ^ 
que  Af**  *  éroit  un  meilleur  pourvoyeur 
que  M.  Fit\'Moris.  Cependant  commet 
on  ne  mouroit  pas  de  faim  ^  non  plus  fi 
'  &  que  toute  cette  jeunelfe  éroit  fore 
gaie,  cette  manière  de  rivre  me^fit 
du  bien  réellement  »  &  m'empêcha  de* 
retomber  dans  mes  langjueurs.  Je  pailbis 
la  matinée  à  prendre  des  drogues  ,  fur- 
tout  ,  je  ne  fais  quelles  eaoïB,  fe  crois  le» 
eaux  de  Vais  s  &c  k  écrire  à  Madame 
j^***  ^  car  la  correfpandance  alloit  foi^  • 
train  >  .&  RouJJeau  fe  chargeoie  de  retirer 
les  lettres  de  £m  asitt  JDadéf^.  A>mid«  ^ 
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I^allois  fake  un  loxxt  à  laCanourgue  avec 
quelqu'un  de  nos  jeunes  cooîmençaux  ; 
qui  tous  étoient  de  très-bons  enfahs  ; 
on'fe  raffembldic  >  on  alloic  dîner.  Après 
dîné  \  une  impoicante  affaire  occu^oic 
la  plupart  d'entre  nous  jufqu'au^foir  : 
c'étoic  d'aller  hors  de  la  ville  jouer  le 
goucé  en  deux  ou  trois  parxies  de  maiL 
Je  ne  jouois  pas  j  je  n'en  avoisni  la  force 
ni  ladreffe  ,  mais  je  pariois  ,  &  faivanc 
avec  l'intérêt  du  pari ,  nos  joueurs 
leurs  boules  à  travers  des  chemins  .ra« 
boteux  &  pleins  de  pierres  y  je  faifois 
un  exercice  agréable  &  falutaire  qui  me 
convenoit  tout-à*  tait.  On  go&toit  dans 
un«cabar^t  horsla  ville.  Je  n'ai  pas  befoin 
dédire  que  ces  goûtés  ctoienc  gais ,  mais 
j'ajouterai  qu'ils  étoient  alTez  déceiSs  , 
quoique  les  hllesducabaretfullentjolies. 
M«  Fit^-Moris  grand  joueur  de  mail  , 
étoic  notre  préfîdent ,  &  je  puis  dire  , 
-malgré  la  mauvaife  réputation  des  étu- 
dians ,  que  je  trouvai  plus  de  mœurs  &: 
d'honnêteté  parmi  toute  cetce  jeuneile  ^ 
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qu  il  ne  feroir  aifo  den  trouver  dans  le 
même  nombre  d'hommes  faits,  llsécoienc 
plus  bruyans  que  crapuleux  ,  plus  gais  . 
que  libertins  9  &  je  me  monte  (i  aifément 
à  QU  train,  de  vie  »  quand  il  eft  volon- 
taire ,  que  jç  n'aurois  pas  mieux  demandé 
que  de  voir  durer,  celui-là  toufours.  Il 
y  a  voie  parmi  ces  étudians  pluiieurs  Ir*- 
landois  avec  lefquels  je  tâchois  d'ap- 
prendre quelques  mots  d*Anglois  par 
précaution  pour  le  *  ^  *  }  car  le  lems 
approchoit  de  m'y  rendre.  Madame 
m'en  preiToic  chaque  ordinaire ^ 
&  je  me  préparois  à  lui  obéir.  11  étoic 
clair  que  mes  médecins  qui  n'avoienc 
xien  compris amon  mal,  me  regardoienc 
comme  un  malade  imaginaire  .  &  me 
traitoient  fur  4;e  pied  «  avec  leur  Iquine  » 
l^urs  eaux  &c  leur  petit -laie.  Tout  au 
contraire  des  théologiens  ,  les  médecins 
&  les-philoiophes  n'admettent  pour  vrai 
que  ce  qu'ils  peuvent  expliquer,  &  font 
de  leur  intelligence  la  /tnefure  des  pof- 
*fibles«  Ces  MeHieurs  me  coniioiflbiem 
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titn-i  aiQU  mai  ^  donc  je  n'écoîs  pal 
tnalade  :  car  comnienc  fuppofei:  que  des 
^Doâeorsne  (uflenc  pas  tout  ?  Je  vis  qu'ils 
ne  chercboîenc  qu'àm  amufer  Se  me  faire 
manger  mon  argent  j  5i  jugeant  que  leur 
fubftirat  dii  ^  ^  *  feroit  cela  tom  aufli 
bien  <|u  eux  »  mais  plas  agréablement  ^ 
je  réfolus  de  lui  donner  la  préférence  ^ 
éc  }d.^uictai  Montpellier  dans  cette  iagsi 
iliteiitiom 

Jb^  partis  veirs  la  fia  de  Novembre  après 
fixfemainesoudeux  mois  defejour  dans 
cette  ville ,  où  je  laiflài  une  douzaine  dé 
.  louis  (ans.  aucun  profit  pour  nia  fanté  ni 
pour  mon  inftruction ,  fi  ce  n'eft  un  cours 
d'atiatomie  cotnmencé  (bus  M«  FU^^ 
Moris  y  &  que  je  fus  obligé  d'abtndonnef 
par  rhorrible  puanteur  des  cadavres  qu'on 
diflequoit,  &  qu'il  me  fut  impolUble det 
(upporter» 

. .  Mal  à  nkm  aiie  aurdedans  de  moi  fuiT 
k  rcfolution  que  j'avois  prife ,  j'y  rc- 
fléchiilbis  en  m  avançant  ton/ou rs  vers  le 
Pont    fifptit ,  qur  écoit  également  k 
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route  du  &  de  Chambery,  Les 

fbavenirs  de  Maman  3c  fes  lettres , 
quoique  moins  fréquentes  que  celles  dô  \ 
Madame  iV*  *  *  ,  réveilloient  dans  mon 
cœur  des  remords  que  j  avois  étoufFcs 
durant  ma  première  route.  Ils  devinrent 
fi  vifs  au  rerour  que,  balançant  lamour 
du  plaifir,ilsme  mirentcnçtat  d'ccouter 
la  raifon  feule.  D'abord  dans  le  rôle  d'a- 
venruricr  que  j'allois  recommencer  je 
pouvois  être  moins  heureux  tpffc  la  pre- 
mière fois  \  il  ne  falloit  dans  tout 
le  *  *  *  qu*une  feule  perfonne  qui  eût  cté 
en  Angleterre  ,  qui  connût  les  Anglois, 
ou  qui  fût  leur  langue  ,  pour  me  dç- 
mafquer.  La  famille  de  Madame  iV'*^* 
pouvoir  fe  prendre  de  mauvaife  humeur 
contre  moi ,  &  me  traiter  peu^honnê- 
tement. .  Sa  fille ,  à  laquelle  malgré  moi 
je  penfois  plus  qu'il  n'eût  fallu  j  m*in- 
quiétoit  encore.  Je  tremblois  d'en  de- 
venir amoureux ,  &  cette  peur  faifoic 
déjà  la  moitié  de  louvrage.  AUois-je 
donc  pour  prix  des  bontés.de  la  mere^ 
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chercher  à  corrompre  fa  fille  ,  i  lier  le 
plus  déceftable  commerce  ,  à  meccre  la 
diflTenHcn  y  le  déshonneur  ,  le  fcandale 
&  l'enfer  dans  fa  maifon  ?  Cette  idée  me 
fit  horreur  ^  je  pris  bien  la  fefme  réfo 
lution  de  me  cambattre  &  de  me  vaincre 
fi  ce  malheureux .  penchant  venoic  à  fe 
déclarer.  Mais  pourquoi  m'expofer  i  ce 
combat  ?  Quel  tniférable  état  de  vivre 
avec  la  mère  dont  je  ferols  raflafié  ,  8c 
de  brùifil4>our  la  fille  fans  ofer  lui 
montrer  mon  cœur  ?  Quelle  néceflité 
d  aller  chercher  cet  état ,  &  m'expofec 
^  aux  malheurs,»  auxaftronts ,  aux  remords, 
four  des  plaifirs  dont  j  avois  :d*avance 
épuifé  le;  plus  grand  charme  :  car  il  eft 
certain  q^ue  ma  fantaifie  avoit^  perdu  fa 
première  vivaccité.  Le  goût  du  plaifir  y 
ccoit  çncore  »  mais  la  paffion  n'y  ^oit 
plus.  A  cela  fe  mêloient.  des  réflexions 
relatives â  ma  fituation ,  à  mes  devoirs  ^ 
à  cette  Maman  fi  bonne ,  fi  généreufc  ^ 
qui  déjà  chargée  de  dettes,  leioic  encore 
^e  mes  foJl^  dépenfes ,  qui  s  cpuifoit 
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pour  moi  »  A:  que  je  trompois  fi  indig* 
nement.  Ce  reproche  devint  fi  yif  qu'il 
l'emporta  à  la  fin.  £n  approchant  da 
Se.  Efpric ,  je  pris  la.  rcfolutionde  brûler 
rérape  du  *  ^  *  &  de  paflfer  tout  droit.  Je 
rexécutai  courageufement^a  vecquelquet  * 
foupirs  9  je  Tavoue  \  mais  aufiî  avec  cecce  ; 
facisfaâion  intérieure  que  je  goûcois  pour  * 
la  première  fois  de  ma  vie  de  me  dire  »  * 
je  mérite  ma  propre  eiUme  :  je  fais  pré* 
fçrer  mon  devoir  à  mon  plaifir.  Voilà  la 
première  obligation  véritable  que  j'aie 
à  rétade.  C  etoit  elle  qui  m  avoic  appris 
à.  réfléchir  ,  à  comparer.  Après,  les  prin« 
cipes  fi  purs  que  j  avois  adoptés  il  y 
avoir  peu  de  tems  \  après  les  règles  de 
fageife  &  de  vertu  que  je  m'étois  faites 
^  quye  je  m'écois  fenti  fi  fier  de  fuivre , 
la  honte  d'être  fi  peu  conféquent  à  moi* 
mime»  de'démentir  fitôt  &  fi  haut  mes 
propres /naximes  9  l'emporta  fur  la  vo«- 
lupcé  :  lorgueil  eut  peuc-ctre  autant  de 
part  à  ma  réfolucioii  que  la  vertu  \  mais 
fi  PÇt  orgttçil  neft  pa^la  vei:'tâ  mê^ie^ 
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iï  a  des  effets  (i  fembîables  ^  qu'il  e& 

|iardonnable  de  isy  tromper» 

L*uudes  avantages  des  bonnes  adions 
cftd*éie ver  rame  &  de  la  difpofer  à  em 
iSike  de  meilieoces  ;  cac  lelie  eft  la  fai- 
l^lelTe  Ixumaine  on  doit  mettre  au 
nombre  des  bonnes  aâions ,  rabfttnenc^ 
du  mai  qa'on  eft  tenté  de  i:omitoercre« 
Sitôt  que  j  *eus  pris  ma  réfolution  ^ 
devins  un  autre  homme  y  pu  plutôt  je 
redevins  celui  que  l'étois  auparavant  » 

que  ce  momenc  d'ivreilè  avoir  faic 
difparoître.  Plein  de  bons  fentimens  S>ç, 
de  bonnes  r^folutions  ^  je  continuai  ma 
route  dans  la  bonne  intention  d*expiar 
ma  faute  ^  ne  penfant.  qu*i  régler  dc^. 
formais  ma  conduite  fur  les  loix  de  la 
vertu  /  à  me  confacr^  ^ans  réièrve  au 
fervice  de  la  meilleure  des  mères  >  d  lui 
vouer  autant  de  âdcliféque  j  avois  dat-» 
tachement  pour  elle ,  &  à  n'écouter  plu^  . 
d^atuse  amour  que  celui  de  mes  devoirs» 
Hélas  !  La  âncérité  de .  mon  retour  aor^ 
bien  f^mbloit  m*e  promettre  uue  autre 

m 
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fieftiAé^;  mais  la  munne  ecpic  écrite^  • 
idéja  comtiieacq:  ^  &  quand  maii  cœmr 
plein  d'amour  pour  les  chofes  bonnes 
4^  honnêtes  9  ae  yoyoic  plus  qu^iillK>«^ 
fcence&  bonheur  dans  la  vie ,  je  |x>uchoi{ 
au  moment  fuaefte  qui  dévoie  traîner  4 
ikftttc^  ia  longue  chaîne  de  mes  malheare; 

L'empreflemenc  d  arriver  me  âc  faire 
plus  de  diligence  que  je  ji'^vois  compté» 
^e  lui  avots  annoncé  de  Valence  le  jour 
ig,  l^heure  de  mon  arrivéet  Ayant  gagné 
line  demi- journée  Air  mon  calcul ,  j4} 
feftai  autant  de  cemsf  à  Chaparillan , 
afin  d'arriver  fufteau  isioment  que  j'avoit 
xnarqué.  Je  voolois  goûter  dans  (ônt  îoi^ 
i;harme  le  plaifir  de  ia  revoir.  J'aimoi^ 
fnîeux  le  diffibrer  un  peu  pour  y  joindre 
^lai  d%tre  4itcçndu.  Cette  précauttcn 
m  ayoic  toujours  réui&.  *  J'avois  vu  toa«». 
jours  marquer  n^on  arrivée  par  un^ 
efpece  de  petite  fête ,  je  n'en  attendais 
pas  moins  cette  fois^&  cesempceiTemens. 
quimctoienc  iî  fenHlSleS)  valoient  tûeo 
la  Dçine         ménagés,     ,  * 
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J'arrivai  <loac  exacïtçaieac  à  rheure, 
De  couc  loin  je  regardois  A  je  ne  k  ver 
fois  point  fur  le  chemin  j  le  cœur  nie. 
batcoic  de  plus .  en  plus  à  mefure  que 
l'approchois.  J'arrive  tout  eATouffléj  cac 
j'avois  quitté  ma  voiture  en^irille;  je  ne 
vois  perfoanâ  dans  la  cpur ,  fur  la  porte  ^ 
.alafenêcreji  je  commenj^à  me  ccoubler  ; 
je  redouce  quelque  accident.  J'encre  5 
tout  eft  tranquille;  des  ouvriers  goûtoirat 
dans  U  cuii^ae  y  du  refte  aucun,  apprêt- 
i.a  fervame  parut  furprife  de  me  voir; 
elle  ignorôit  que  fe  -  duffe^arriver.  Je 
monte ,  je  la  vois,  enfin  »  cettè  chère 

fawan  fi  tendrement ,  û  viv,ement , 
purement  aimée;  j  accours,  je  m'é* 
knce  i  Us  pieds.  Ahl  tie  voilà,  petit! 
me  die»  elle  en  m'embrafiàm  :  as  -  ta 
fait  bon  voyage  f  Gomment  te  portes- 
€u  ?  Cet  accueil  minierdic  un  peu.  Je 
lui  demandai  fi  elle  n  avoit  pas  reçu  ma 
lettre?  Elle  me  dit  qu'pui.  J'aurois  cra 
que  non  ,  luidis-jê;  &  rccIaircifTement 
Ênic  la.  Un./eune  hommç  étcitavec  elle. 

Je 
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Je  le.comioiffbis  pour  l'avoir  va  jléja, 
dans  là  maifon  avant  mon  dépare  :  mai* 
cette  fois  il  y  paroiffbit  établi ,  il  1  etoit. 
Bref  j  je  trouvai  ma  place  prife. 

Ce  jeune  homme  étoit  du  Pays^de* 
Vaod  ,  fon  pere  appelé  Fintiettried  ^ 
étoit  concierge,  ou foi-difant capitaine 
du  château  de  Chilion.  Le  fii^  de  Monr 
<îeur  le  capitaine  étoit  garçon .  perru- 
quier,     couroie  le  mondç  en  ceçta 
gualité  quand  il  vint  fe  préfentér  iMa^ 
dame  de  Ware ns  ^  c^ni  le  reçut  rbiea, 
comme  elle  &ifoit  tous  les  paflans,  & 
fut-Eout  ceux  de  fon  pays.  C'étoit  un 
grand  fade  blondin,  aflèz  bien  foit,  le 
yifage  plat,  l'efprit  de  même,  patlanç 
comme  le  beaa  liandrt  \  mêlaiu  tous  les 
ions  9  cous  les-  goûts  de  foa  écat  ayec  la 
longue  hiftoire  de  fes  homi^^  £>rtuiies  ; 
ne  nommant  que  la  moitié  des  Marqui- 
fes  avec  lefquelles  il  a?oic  couché ,  & 
prétendant  n  avoir  point  coiÔc  de  jolies 
feiï^mes  ,  dont  il  n'eut  auflî  coiffe  le^ 
marise  Vain, foc,  ignorant,  infolehc^  au 
TomcU.  K  ' 
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déhfeurànt  le  meilleur  (ils  da  monde. 

7^1  fut  le  fublticuc  qui  me  fut  dônnc 

durant  mon  abfence^  ^  ralToçié  qui  me 

fut  offert   mon  retour. 

*  *C) fi»  levâmes'  dégagées  de  leurs  ter«  . 

leftces  entraves  ,  voient  encore  du  leiii 

de  l^éceriielle  lumière  ce  qui  fe  pafTe 

'  dies  les  mortels  ,  pardènnez  j  ombre 

chère .     cefpeûable ,  ii  je  ne  fais  pas 

pins  de  grâce  à  vos  fautes  qu'aux  mien- 

netr,  (i  je  dévoile  également  les  unes  & 

leâ  «utirés'ainc  yeux  des  leâeurs.  Je  dois , 

je  veux  être  vrai  pour  v.ous  comme  pour 

moi-même  j  vous  y  perdrez  toujours 

bkautoup  moins  que  moû  £h  !  Com^ 

bien  vocius  aimable  &  doux  caradere  > 

votre  iifépuifable  bonté  de  cœur ,  votre 

franchife  &  toutes  vos  excellentes  vertus 

ne  rachetetit-elles  pas  de  foiblelTes,  fi 

Ion  peut  appeler  ainû  les  torts  de  votre 

feule  raifon?  Vous  eûtes  des  erreurs  & 

lion  pas  des  vices  ;  votre  conduite  fut 

tépréhenfible  »  mais  votre  cœur  fut  ton- 

jours  pur. 

•  * 
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•  }^  nouveau  venus'étQic  apiooucKlé^ 
diligent ,  exad  pour  toutes  Tes  petites 
commiffions  qui  étaient  toujours  en  grand 
nombre;' il  s'éroic  hitlt  piqueur  de  fe^ 
ouvrier!*  rAi^dj  btuyiiut  que  .je.  |  icotl 
peuj  il  fe  faifoic  voir  &  fui-couc  enten- 
dra à  la  fois  à  la^tkarrue,  aux  fbîiïs»  où 
bois  »  à  l'écurie ,  à  U  balTe-coar.  11  a  y 
avoit  que  le  jardin  qu'il  négligeoit  ^ 
parce  que  c'étoit  un  travail  trop  paifihi^ 
&  qui  ne  faifoit  point  de  bruit.  Son  grand 
plaids  étoit  de  charger  &  de  charrier  »  do 
fcier  ou  fendre  du  bois ,  on  le  voyoit 
toujours  la  hache  ou  la  pioche  à  la  main  ; 
'  on  Tentendoit  courir,  <coigner ,  crier  i 
pleine  tête.  Je  neTais  de  combien  d'hom- 
mes il  faifoit  le  travail  »  tmtts  jil  f^oit^ 
toujours  le  bruk  de  dix  on  doazè«i^Oriiiiii: 

cc^titttattwjçe^  m/]^xû^^siS^^  .njA^Hauvre 
Maman  i  elle  crut  ce  jeune  homme  un. 

tacher^  jelie|empio|?a  pour  cela  tous.L^s 
.  moyeu»  xjueUe.7icrut  propres ,  &  a  ou- 
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blia  pas  ctlni  far  leqtiel  elle  comptoic  lo 

On  a  du  connoicre  mon  cœur ,  Tes 
fentiinens  les  plus  conftans  ,  les  plus 
wiûs^  xmt  fMc-mftC  qui  me  camea(Heat 
en  ce  momeni;  auprès  d'elle.  Quel  prompc 
&  plein  bouleverfemenc  dans  tôut  mon 
être  !  qu'on  fe  metfe  i  ma  place  pour  en 
juger.  ^  un  momenc  je  vis  épanouir 

•  pour  jap:uis  tout  lavenir de  félicité  que 
je  m'écois  peint.  Toutes  les  fonces  idées 
que  je  careflbis  fi  afiedueufement  difpa* 
eurent }  &  moi  qui  depuis  mon  enfance 
ne  favois  voir  mon  exiftençe  qu'avec  la 
fienne,  je  me  vis  feul  pour  la  première 
&A%.  Ce  moment  fut  aâfreux  ;  ceux  qui 
le  fuivirent  furent  toujours  ibmbre^* 
J'étois.  jeune  encore  :  mais  ce  doux  fen- 
timent  de  jouifiance  &  4'efpérance  qui 

.  vivifie  la  jeunefie  me  quitta  pour  jamais. 
Dès-lors  1  être  feufibie  fut  mort  à  demi» 
Je  ne  vis  plus  devant  moi  que  les  triftes 
psftes  d'une  vie  infi^ide^  fi^ttel^ue^ 
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feis  encore  une  image  de  bonheur  effleur^^ 
mes  defirs,  cèl^onheur  n'écoic  plus  celui 
qui  m  atok  propre  >  je  fentois  qu'en 
l'obcenanc  je  ne  fesois  pas  viaimenc  i^u-> 
reux. 

J'écois  fi  bêtç  ,  &  ma  confiarice  étois 
fi  pleine ,  que^.malgré  le  ton  familiet 
du  nouveau  venu»que  je  r^sdois  comme 
yn  cfFec  de  la  facilité  d*humeurde  Ma-» 
man ,  qui  rapprocboit  tout  le  monde 
•d'elle  y  je  ne  me  fctrois  pas  avifé  d'ea 
foupçonner  La  véritable  caufe  «  û  elle  ne 
me  Teiic  dite  eUe*même  ^  mais  elle  fe 
pcefla  de  me  faire*' cet  ^^reu  avec  une 
franchife  capable  d'ajoutée  à  ma  rage  »  (i 
mon  cœur  eût  pu  fe  tourner  de  ce  coté* 
\Xj  trouvant  quant-a-elie  la  chofe  toute 
fimple»  me  reprochant  ma  négligence 
dans  la  maifon  ^  &  m  allégeant  mes  frc«* 
quentes  abfences^  comme  fi  elle  eût  été 
d'un  tempérament  fort  preffê  d'en  rem- 
.  i^iir  les  vuides.  Ah,  Maman  !  lui  dis-je , 
le  coeur  ferré  de  douleur,  qu  ofex^vous 
m'apprendre  ?  Quel  prix  d'un  attache- 
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ment  pareil  au  mien  ?  Ne  m'avez-vous 
tilnc  de  rois  confervé  la  viè  y  que  poat 
jti'ocer  ciNic  ce  qui  la  rendoic  cherè? 
J!eh  mourrai,  mais  vous  me  regretterez» 
£Ile  me  répondic  d'un  ton  tranquille  i 
me  rendre  fou  ^  que  j'étois  un  enfant  » 
qu'on  ne  mouroic  point  de  cés  ohofes-U  > 
que  je  ne  perdrois  rien ,  que  nous  n'eu 
ferions  pas  moins  bons  amis ,  pas  moine 
intimes  dans  tous  les  feils»  que  ion  ren* 
dre  attachement  pour  moi  ne  pouvoit  ni 
diminuer ,  ni  finir  qu*avec  elle.  Elle  me 
£t  entendre  en  un  mot,  que  tous  mes 
droits  demeui^ient  les  mêmes  y  &  quea 
les  paicageant  avec  un  autre,  je  n'ea 
^rois  pas  privé  pour  cela. 

Jamais  la  pureté ,  la  vérité ,  la  force 
de  mes  fentimens  pour  elle^  jamais  la 
fîncérité  ,  Tlionriêteté-  de'  mon  athé  ne? 
ft  firent  mieux  knxït  a  moi  que  (fans  cè 
moment.  Je  mé  précipitai  à  fes  pieds  ^ 
j'embraffai  fes  genoux  en  verfant  des 
torrens  de  larmes.  Noiî',  Mamalh  '^^uf 
dis-jé  avec  cranfport  ,  je  vous  aime  trop 
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pour  vous  avilir  y  votre  poUeÛion  m  ell; 
trop  chère  pour  1^  partager  :  les  rçgrçts 
qui  i  açcom'pagnçrent  quand  je  l!acqui$ 
fe  font  accrus  avec  mon  amour  ;  non  »  \% 
ne  la  puis  conferver  au  Q:ième  prÀx.  Vous 
aurez  toujours  mes  adorations  j  foyez-eii 
toujours  digne:  il  m'eft  plus  pécelTairlP 
pncore.dç.  vqus  honorer  que  de.  voMi^ 
polj^deR.  Ç'eft  à  vous,  ô  Maman  ,,  qilO 
je  vous  cedex;  c'eft  à  l'union  de  nos  coeurs 
'  que  fe^  facrîfie  rious  mes  pUi/irs.  Pui(Iai- 
je  .périr  ipilU  .fpis  ,.javant  d'en  gou^çf 
qui  dégradent  ce  que  j'aime  1;^^^»^  jtà 

.  Je  tîas  ic^ctd  reftlucion  avec  iiiiè  mtii- 
ç^ce  digne  >  j*ofe  le  dire  >  du  fentimem; 
qui  me  1  avoit  fait  former.  Dès  ce  mo- 
ment je  ne  vis  plus  cette  Maman  (i  ché^;'* 

^,^i;i^qu«ideç  yl^iift  4^iv.éritable  £1$  ; 

:  çC^.gf  noter  que,  biep  que  ma  réfaiutioA 
jg^^^pint  fou  ,  approbppab»  î  Xf^  '% 

n>rpploy.a  jainair  pour  m  y  furwe.œnoftT 
5^^*  P^-^P^^  infinu^ws  ,  ni-  carefTes  , 
1^ .  ni  au€iuH*^e^  «cl^^ 
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les  femmes  fa  veut  ufer  fan»  fe  commet- 
tre, &  qui  manquent  rarement  deieuc 
féuffir.  Réduit  à  me  chercher  un  .fort- 
indépendant  d'elle  ,  te  n'en  pouvant 
même  imaginer ,  je  palTai  bientôt  â  l'au- 
tre extrémité  &  le  cherchai  tout  en  elle, 
ife  l'y  cfartcchai  fi  parfaitement ,  que  je 
parvins  prefque  à  m'oublier  moi-tnème. 
l'ardent  defir  de  la  voir  heureu^  à 
içaelque  prix  que  cefôf ,  abforboit  toutes 
.  mes  aflFeaions  :  elle  avoit  beau  féparee 
fon bonheur  du  mien,  je  le  voyois  mien» 
en  dépit  d'elle. 
Ainfi  comfnehcerent  â  germer  avec 

«les  malbeurs  les  vertus  dont  Ufemence 
«toitaufond.de  mon  ame,  que  l'étude 
avoit  cultivées.i  &  qui  n'attendoient 
pour  éclore  que  le  ferment  de  i'adverfité. 
Le  premier  fruit  de  cette  difpofitioà  fi 
déûntéreflëe  |at  d'écarter  de  mon  cœur 
tout  fentiment  de  haiDe  ^  d'envi«  con- 
tre celui  qui  m'avoit  fopplanié.  Jé  vou- 
,  M  contraire ,  &  je  voulus  figcére-' 
ineiKm'aaacheri*ce;eataehommt,  le  • 
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former,  travailler  à  fon  éducation  ,  lui 
faire  fentir  fon  bonheur  ,  Ten  rendre 
digne  ,  s'il  étoit  poffible ,  &  f|ire  ,  en 
un  mot,  pour  lui  tout  ce  qaJnct  îvvoit 
fait  paur  moi  dans  une  occadon  pareille* 
Mais  la  parité  manquoic  entre  les  per-- 
fonnes.  Avec  plus  de  douceur  &  de.  lu* 
mîeres  j  je  n'avois  pas  le  fang- froid  Se 
la  fermeté  è^Anct^  ni  cette  force  de  ca- 
ractère qui  en  impofoit ,  &  dont  j'aurois 
eu  befoin  pour  réuflir.  Je  trouvai  encore 
moins  dans  le  jeuiie  homme  les  qualités 
<Ju*-<^/2^r  avoit  trouvées  en  moi;  la  doci- 
lité, l'attachement,  la  reconnoifTance , 
fur-tout  le  fentiniient  du  befoin  qu« 
j'avois  de  fes  foins,  &  l'ardent  défit  de 
les  rendre  utiles.  Tout  cela  manquoit 
ici.  Celui  que  je  voulois  former  ne  voyoit 
en  moi  qu'un  pédant  importun  qui  n'a- 
voit  que  du  babil.  Au  contraire ,  il  s'ad- 
miroit  lui-même  comme  un  homme  im- 
portant dans  la  maifôn  \  Se  mefurant  les 
fervices  qu'il  y  croyoit  rendre  fur  le 
bruit  qu'il  y  faifoit  >  il  regardoit  fes  ha- 

K  V 
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chès  8c  Tes  pioches  comme  ififiiumfetic 
plus  uciles  cjue  cous  mes  bouquins»  A 
quelque  égards  il  n^avoic  pas  tort^  mais 
il  parcoie  de^ià  pour  fe  donner  des  airs  i 
faire  mourir  de  riré.  11  •  craMhok  ^vetf 
les  payfans  du  gQntilbommei  campa-^ 
gnard  ^  biencôt  il  en  fic  a|ità»t  avec  fAoi  i 
&  enfin  avec  Maman  elle- mêmé.  Son* 
nôm  de  Vint\tnrui  ne  lui  paroilTanc  pas 
afTez  noble  ,  il  le  quitta  pour  celui  de' 
Afenfieur  de  CMrtUUs  »  &  c'c)ft  foUs 
dernier-  nom  qu*il  a  éié  conntk  depuis  it 
Cliambery  »  &  en  Maurienue»  où  ils'eil 
marié* 

Enfin  »  tant  fit  rilluftre  perfonnage^ 
qu  il  fut  coui  dans  la  maifon  &:  moi  rien» 
Comme  lorfque  j'avois  le  malheur  de 
lui  déplaire ,  c^étoic  Mam^n  &  non  pas; 
moi  qu'il  grondoir  »  la  ci  aime  de  Tex-*- 
pofer  â  fes  brucalias  me  rendoic  docile 
à'toirt  <:e  qu'il  defitoit  j  &  chaque  fois 
qu'il  fmdoit  dn  iMi^v  eai(4oi  qb'ilrrem-i* 
pliffoit;  avec  une  ôeccé  fans  égale ,  il 
falloic  que  je  fuITe  U  f^e^ueur  gifif  & 
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tranquille  admirateur  de  Ça  prouelTe.  Q\ 
garçon  'n'était  poj^rrant  pas  abfohrmi^nt; 
d'un  mauvais  naturel^  il  aillait  Marnait 
parce  qu'il  écoic  impollible  de  ne  la  p;(S 
aimer  :  il  n avoir  même  pas  pour  inoide 
r^vet  fion  \  6c  iquand  les  imérvalUsdeiftift 
fougues  permetuiient  de  lui  pa(bi;»:ii 
nous,  écoucoi^  quelquefois  ajTez  docilen 
ment,  convenant  franchement  qu'it  né^ 
toit  qu*un  foc  ,  après  quoi  il  n'en^faifoip 
pas  moins  de  nouvelles  foaifes.  lLavoi& 
d'ailleurs  une  intelligence  fi  bornée  6c 
des  goàts.fiibas,  qu*ircK>i6;diïEciij&<lé 
lui  parler  raifbn  »  6c  prefqtie  impoflible 
feplatreavec  lui.  A  la  poifeilioa d'une 
^fttnme  pleine  de  ^charmes  ,  il  ajouté  feâ  • 
tâgoutd'uiie  £mme*de*cbamhre:yieîUei$ 
toaQk',  cdencée^douc  iMamaniavoix  lai 
patience  d'endurer  le  dégauxanc  fer  vice  ^ 
quoiqu'elle  lui  f  it  malau  cœufi«  Jlàxnap^ 
perçuf  de^  ce  •  ndofeatt  tmanege  ^nôc  f leq 
'  fus  outré-  duidiguacion  ;- mais  je  rti'ap-'^ 
perçus  d'une  auctê  chofe  ^qm  rti^sifStâà 

iSm  plbr timtmnr  encore  »  &  t}ui;  mm 
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)eu  dans  un  plus  profond  dérouragemenc 
que  tout  ce  qm  s'étoi|  pafllë  jofqa'alors* 
Ce  fut  le  reftoidiiTemem  de  Maman  en- 
vers moi, 

1  La  privation,  que  je  m'écois  impofée, 
&  qu'elle  avoit  fait  femblant  d  approa«» 
ver,9  e&  une  de  ces  chofes  que  les  £eai« 
Sies  ne  pardonnent  point  >  quelle  mine, 
qu'elles  falTent ,  moins  par-  la  privation 
qu'il  en  téfolte  pouf 'elles-mêmes  ^  que 
par  rindiâférence:  qu'elles  y  voient  pour 
leur  polfelfîon*  Prenez  la  femme  la  plus 
fenfée ,  la  plus  (riitlolbphe  y  la  moins  ac« 
tachée  à  fes  fens  »  le  crime  le  plus  irré- 
midiblô  que  l'homme,  donc  au  relie  elle 
£»  foocie  le  moins ,  puillè  commeittid  * 
envecs  «lie  ^  eft  d  en  pouvoir  jouir  &  de 
A'^en  rien  faire»  Il  faut  bien  que  ceci  fok 
ians  exception  ,  puifqu'one  fympachie  fi 
mtàtelle  Jbc  fi  forte  fur  akéfée  en  elle 
par  une,,  abftinencç  .qui  n  avoiii  que  .d<^ 
*Xinotifs  de  vertu  ,  d'attachement  &  d'eX-  » 
•timé*  Dès4ors  je  cefiài  de  triitiver  en 
elle  cette  intimité  des  co^ati  qui  fit  toii^ 


» 
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'jours  la  plus  douce  jouiflànce  du  mien* 
£ile  ne  s'épanchoit  plas  avec  moi  que 
quand  elle  a  voie  â  fe  plaindre  du  nou- 
veau venu  :  quand  ils .  écoient  bien  en* 
iemble  ,  j*entrois  peu  dans  fes  confident 
ces*  Enfin  elle  prenoic  peu  à  peu  une 
manière  d  eue  dont  je  ne  fai£^is  plus 
partie.  Ma  prcfence  lui  faifoit  plaifir 
encore  9  mats  elle  ne  lui  faifoit  plus 
befoin  j  &  j  aurois  pailé  des  jours  entiers 
fans  la  voir  ^  qu'elle  ne  s'en  feroit  pas 
apperçue. 

.  Infenfiblement  je.  me  fentis  ifolé  & 
fevil  dans  cette  même  maifon  dont,  aupa- 
ravant j'étois  lame,  &  où  je  vivois  pour 
ainfi  dire  à  double.  Je  m'accoutumai  peu 
à  peu  à  me  féparer  de  tout  ce  qui  s'y  fai«  ' 
foit  9^  de  ceux-mêmes  qui  Thabicoient;  âc^^ 
ppur  m'épargner  de  continuels  déchire- 
mens  9  je  m'enfermai  avec  mes  livres  » 
ou  bien  j'allais  foupircr  ,&  pleurer  â  moQ 
aife  au  milieu  des  bois.  Cette  vje  me 
devi|>t  bient&»rout-à-£ait  infupportable. 
Je  fewisque  la.  prérence  perfoimeile  & 
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1  éloignemeiu  de  cgbui:  d  une  femme  qui 
m  etoic  fi  chère  ,  inicoienc  ma  douleur  , 
&  qu'en  ceffant  de  la  voir  j  fc  m'en  fen- 
tirois  moins  féparc.  Je  formai  le  projec. 
4e  quicccr  fa  maifun  \]^\^  lui  dis  ;  ^ 
loin  de  s'y  oppcfer ,  elle  le  favôrifa.  Elle 
avoir  iXîrenoble  iwie  anaie^ppellée  Ma- 
dame Dcyhms ,  donc  le  mari  ccoit  ami 
de  M.  de  Mabfyy  Grand- Prévôt  à  Lyon. 
M.  Deybens  me  propofa  rédueaticm  des 
enfans  de  M.  de  Mabiy  :  j'acceptai ,  & 
je  partis  pour  Lyon  f^ns  lailTer  ni  pres- 
que fentir  le  moindre  regret  d'une  fépa- 
ration  dont  auparavant  la  feule  idée  nous 
eût  donné  les  angoi (Tes  de  la  mort. 

J'avois  à  peu  près  les  connoi(6hcé§ 
hécelTâirtss  pour  ùn  Précepteur ,  &  j*ert 
croyois  avoir  le  talent.  Duranc  un  an 
.que  je  paifai  chez  M.  de  Mably  ,  j  eu» 
le  tems  de  me  défabufer»  La  douceur 
de  mon  narurel  m'eût  rendto  propre  à  €9 
iftétier ,  ^  l'emportement  n'y  eut  mêlé 
fes  orages.  Tant  que  tout*alloiï  bien ,  & 

aue  ?e  vovoîs  rétiifir  mes  fouis  &  mes 
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petiijesfequ'alow,  je  n'épargnois  poiac  ^ 
j'éiaais  ud  ange*  J  !é  cois  un  diable^  quand 
les  chofes .  alloieac  de  travers* .  Quand 
mes  .éleyes  ne  m  e.ncendoieat  pa&i  j'ex-s 
nravâgitois  'y  Se  qaand  ils.marquoieuc  de 
la  .mcclianceté ,  jrdés  anrois  lué^  : 
n  écoicpas  le; moyen.de  les  cendre  iavans 
&  lages.  J'en  avois  deux ,  ils  écoienc 
d'humeurs  crès-dififérences»  L'un  de  huit 
à  neuf  ans  ,  appelle  Sainte^ Marie  »  écoie 
d'une  jolie  figure  ,  l'erprit  allez  ouvert^ 
aflcz  vi£^^  étourdi  ^  biadin  »  malin  >  mzià 
d'une  malignité  gaie.  Le  cadet ,  appelle 
Condillac  >  paroidbic  prefque  Aupidc  » 
mufard,  càu  comme  une  mule,  ^  ne 
pouvant  rien  apprendre*  On  peut  juger 
qu^enxre  ces  deux  fujecs  je  .a'avoîs  pas 
befogne  /^ite.  Avec  de  la.  patience  &  du 
fang- froid  ,  peut  -  être  aurois-je  pu  réuÊ« 
iir ;  mai^ ,  faute  de  Tune  &c  de  lauire > 
je  ne  lis  rien  qui  vaille ,  &  mes  élever- 
tournoient  crès-mal.  Je  ne  manquois  pas 
d-affiduité^^  ipais  je  manquois  d'égaUté^ 
iur-tout  de  prudence.  Je  ne  iawis  em?^ 
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ployer  auprès  d'eux  que  trois  inftrutnens 
toujours  inutiles  &  fouvent  pernicieux 
auprès  des  enfans  ;  le  fentiment  >  le  rai- 
fonnement ,  la  colère.  Tantôt  je  m'at- 
tendrifTois  avec  Sainte  -  Marie  jufqu'à 
pleurer,  je  voulois  Tattendrir  lui-même,: 
comme  fi  Tenfant  étoit  fufceptible  d'une 
véritable  émotion  de  cœur  :  tantôt  je 
m*épuifois  à  lui  parler  raifon  ,  comme 
s'il  eût  pu  m'entendre  ;  &  comme  il  me 
faifoit  quelquefois  des  argumens  très* 
fubtils ,  je  le  prenois  tout  de  bon  pour 
raifonnable,  parce  qu'il  étoit  raifonneur. 
Le  petit  Condillac  étoit  encore  plus  cm- 
barraflant ,  parce  que  n'entendant  rien  , 
ne  répondant  rien  ,  ne  s'émouvant  de 
xien,  &  d'une  opiniâtreté  à  toute  épreu- 
Te ,  il  ne  triomplioit  jamais  mi^ux  de 
moi  que  quand  il  m'avoit  mis  en  fureur; 
alors  c'étoit  lui  qui  étoit  le  fage  ,  & 
c'étoit  moi  qui  étois  l'enfant.  Je  voyois 
toutes  mes  fautes  ,  je  les  fentois  ;  j'étu- 
diois  Tefprit  de  mes  élevés  ,  je  les  péné- 
trois  très-bien ,  &c  je  ne  crois  pas  que 
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jamais  une  &ule  fois  j*aie  été  la  dupe  de 
leurs  rufes  \  nuii$  que  me  fervoie  de  voie 
le  mal  f^ns  fa  voie  appliquer  le  remède  ? 
En  pénétrant  tout  je  n'empèchois  rien  , 
je  ne  réuilîïlbis.â  ' ,  &  tout  ce  que  je 
faifois  étoit  pcécilemenc  ce  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  faire.  - 

Je  ne  rénififlbis  gueres  mieim  pour 
jnoi  que  pour  Aies  cleves.  Javois  été 
recommandé  par  Madame  Dcybcns  à 
Madame  àpMabfy.  Elle  Tavoit  priée  de 
former  mes  maniet^s  &  de  me  donner 
le  ton  du  monde  :  elle  X  prit  quelques 
foins  ,  &  voulut  que  j'apprifle  à  faire 
Its  honneurs  de  ia  maiion;  mais  je  m'y 
pris  ii  gauchement  ^  j'étois  fi  honteux , 
il  fot  9  qu  elle  fe  rebuta  &  me  planta  là* 
Cela  ne  m'empêcha  pas  de  devenir  » 
félon  ma  coutume  ,  amouf eux  d>Ue» 
J'en  fi^alTez  pour  qu'elle^'en  apperçût , 
mais  je  n'ofai  jamais  m'en  déclarer  ;  elle 
ne  fe  trouva  pas  d'humeur  à  faire  les 
avances  ^  Se  j'en  fus  pour  mes  lorgneries 
&  mes  foupirs^dont  même  je  m'ennuyai 
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bientôt  ^  voyant  qu'Us  n'aboutifToient  l 
rien. 

J  a  vois  cout-à-iaic  perdu'chcz  Maman 
goût  des  petites  friponneries^  parce 
que  tout  étajic  â  moi ,  ja  n'avois  riesi  4 
voler»  D'aitleurs,  les  principes  élevés* 
que  je  m'écois  faits  dévoient  me  rendre 
déformis  bien  fupérieur  à  dételles  baf- 
felTés  ^  &  il  léft  cercain  -que  depuis  lers 
je  Tai  d'ordinaire  été  :  mais  c  e(t  moins 
pour  avoir  appris  à  vaincre  mes  tenta- 
tions que  pour  en*  zmii  coupé  la  racine , 
&  l'aurois  grand'ppur  de  voler  comme 
dans  mon  ^enfance  ,  ù.  j  ecois  fujec  aux 
mêmes  defirs.  J*eus  la  preuve  de  cela 
chez  M.  de  Mably.  Environné  de  petites 
chofes  valables  que  je  ne  regarderois 
même  pas ,  je  m'avifai  de  convoiter  un 
certain  petit  vin  blanc d*Arbois  très- joli, 
dont  quelques  verres  que  par-ci«par44 
îe  buvois  â  table,  m'avoient  fort  a^friaU' 
dé.  Il  étoit  un  peu  louche  j  je  croyois 
favoir  bieri  coller  le  vin  \  je  m*en  van- 
tai î  on  me  confia  celu^là  )  je  le  collai 
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&  le  gâtai ,  mais  aux  yeux  feulemenu 
Il  refta  toujours  agréable  à  boire  ,  Se . 
rpcca(|on  fie  que  je  m'en  accommodai 
cems  en  cemsde^guelques'bouceilles  pouc 
boire  à  mon  aife  en  mon  petit  parcict^r 
lier.  Malheureufement  je  n*ai  jamais  pti 
boice  fans  manger.  Çomtpent  idA%fL  pouc 
avoir  du  pain  ?  11  ni'ctoic  iippoffible  d'en 
réferven  E^faire  acheter  faciès  Saquais  ^ 
c  eioit  me  déceler  &  prefque  inûilter  lo 
maître  de  la  maifon.  En  acheter  moi- 
même  ,  je  n'ofai  jamais.  Un  beau  Mon- 
fieur ,  l  epce  au  tôcé ,  aller  chez  un  bou- 
lauger. acheter  un  morceau  de  pain,  cela 
fe  pouvoit-il  ?  Enfin  je  me  rappel^ki  Jd 
pis-allet  d*une  grande  Princefle  à  qui 
1  on  difoit  que  le$  payfans  n  avoient  pas, 
de  |>ayi>  &  qui  repondit  :  qu'ils  man- 
gent de. la  brioche.-  Encore ,  qûç  de  fa-» 
çoris  pour  en  Tenir  làj  Sôrxi  feul  è  9-^ 
deflein,  je  parcourois  quelquefois  toute 
la  ville  ,  &  paiTois  devant  trente  pâdf* 
âers  ayant  d'encrer  ctiez  aucun.  11  falloit 
ciu:il;tt>  ôUitqtt4iiie.i;eièle  perf(;>ftaô:daas 
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la  boutique ,  &  que  fa  phyfionothid 
in'atlirac  beaucoup  pour  que  j'afafle  finan- 
ehii  le  pas.  Mais  auffi,  quand  javoi» 
line  fois  ma  chère  petite' brioche,  &  que 
bien  enfermé  dans  ma  chambre  faUois 
trouver  ma  bouteille  au  fond  d'une  ar-  ' 
moire  ^  quelles  bonnés  petites  buvettes 
\t  faifois  là  tout  féal  en  lifant  «jnelqnes: 
pages  de  tonian  !  car  Ike  en  tnangeant 
fut  toujours  ma  fantaifie  au  défaut  d'un 
tête-à-tête.  C'eft  le  fupplément  de  la  fo- 
ciété  qui  me  manque»  Je  dévore  altei** 
nativement  une  page  &  un  morceau  ; 
c'eft  comme  û  mon  livre  diaoit  avec 

moi. 

Je  n  ai  jamais  été  diilbln  ni  crapuleux, 
ic  ne  me  fuis  enivcé  de  ma  vîe.  Ainll 
mes  petits  vols  n'étoient  pas  fort  indif- 
crets  :  cependant  ils  fe  déoottvrirenc 
les  bouteilles  me  décelerent^On  ne  m'ei> 
£t  pas  femblant ,  mais  je  n'eus  plus  la 
diGtâion  de  la  cave.  En  tout  cela  M.  de 
Mably  fe  condliifit  hosnêcenlie/it  Se  pra* 
Jemment.  C  ctoic  un  très-giiam  l^omme^ 
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qui ,  fous  un  air  auffi  dur  que  fon  emploi,  • 
avQÎt  une  véritable  douceur  de  caradere 

une  xztt  bouté  de  cœur.  11  étoit  judi- 
cieux, équitable,  ôç  ce  qu'on  n  accendoit 
pAs  d'an  Officier  de  Maréchauflee,  même 
très-humain*  En  feocajoit  fon  indulgence, 

lui  en  devins  plus  attaché  »  ôç  cela 
me  prolonger  mon  féjouc  dans  1^  mai* 
ion  plus  -que  je  n'aurois  fait  fans  cela. 
Mais  eqfinj,  dégoûté  4*an  métier  auquel 
|e.n  etpis  pas  propre ,  Sç  d'une  Kituati^ 
très-gênante  ,  qui  n  avoit  rien  d>gréa- 
ble  pour  moi,  après  un  an  d'eflai  j  duranç 
,  lequel  je  n'épargnai  point  mes  foins ,  je 
me  déterminai  4  quitti^r  o^es  diifciples , 
bien  convaincu  que  je  ne  pajcviendrois 
jamais  i  les  bien  élever.  M.  de  Mably 
Ijiii-mênie  voyoîc  cela  tput  auffi  bièn  quç 
moi.  Cependi^nc  je  (:rois  qu'il  n'eût  ja« 
mais  pris,  fur  lui  4e  me  renvoyer  ^  Ç\  jft 
Qe  lui  en  eifffe  épargné  la  peine  \  &  cet 
çxcès  de  çondçfcendance  en  pareil  ca9. 
«eft  afTarément  pasce.que  j!approuve# 

Ce  (^ui  mç  te^4oi(  onpu  ét^t  ^1^^  }s\^ 


*  fapporrable  >  étoic  la  compacaiipn  conti- 
îiuêlle  que  j'en  faifois  avec  celui  que 
j'avois  quitté^  c'écoic  le  foaventt  àt  ttiês 
chères  Charmettes  ^  de  mon  jardin  ^  de 
înes  arbres ,  de  ma  fontaine  »  de  mon  Ter* 
ger,&  fiir-iouc  de  celle  pour  qui j'étois 
Àé,  qui  donnoit  de  l^ame  i  roue  cela.  En 
repeiffanc  à  elle  ^  i  nos  plaifirs ,  à  norre 
innocente  vie  ,  il  me  prenoit  des  ferre- 
mens  de  cœur  ,  des  étouffemens  qui 
ikf  6toienr  lé  courage  de  rien  hivé.  Cent 
fois  l'ai  été  violemment  tenté  de  partir 
à  rinftanc  ôc  à  pied  pour  retourner  auprès 
d'elle  ,  pourvu  que  je  la  revifle  encore 
une  fois  j'aurois  été  content  de  mourir 
i  i'inftant  même.  Enfin  je  ne  pus  rcfiller 
à  çes  fouvenirs  Ci  tendres  qui  me  rap- 
peloient  auprès  d'elle  à  quelque  prix 
que  ce  fut.  Je  me  difok  que  je  n'avoir 
pas  été  afTez  patient ,  affez  complaifant  ^ 
aflez.  careflTant ,  que  je  pouvois  encore 
tivre  heureux'  dans  une  amitié  très- 
douce  ;  eii  y  niettaiit  du  mien  plus  que 
je  navois  fait*  Je  .forme  les  plus  beaux 
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projets  du  monde  ^  je  brûle  de  les  exé- 
cuter. Je  quitte  tout ,  je  renonce.à  tout, 
je  pars ,  je  %ole  y  j'amve.dans  tous  les 
mêineS'tranrports  de  ma  première  jeu- 
neffe,  &  je  me  retrouve  à  fes  pieds. 
Ah  !  j'y  ferôis  mort  de  jaie  ,  fi-  j  avois 
fetraavé  dans  fon  acdieil  ^  dans  fes  ca* 
reiles-,  dans  fon  cœur  enfin  ^  le  quarc 
de  ce  que  j'y  retrouvo.is  autrefois ,  6c  que 
j'y  reportois  encore. 
*  AâTreafe  illufion  des  chofes  humaines! 
Elle  me  reçut  toujours  avec  fon  excel-  • 
lent  coeur  qui  ne  pouvoit  mourir  qu'avec 
elle  ;  mais  je  venois  recliercher  le  pafle 
qui  nctoit  pltts,'&  qui  ne  pouvoit  re- 
naître* A  peine  eus-je  refté  demi-heure 
avec  elle,  que  jç  fenris  mon  ancien  h(m* 
heur  mort  poiir  toujours.  Je  me  retrou-J' 
vai  dans  la  même  fitUation  défolante  que 
j  avois  été  forcé  de  fuir  ,  &  cela  ,  fanç 
que  je  pufTe  dire  qa*il  y  eut  de  la  faot^ 
de  perfonne  ;  cdr  au  fond  CowttilUs 
n-étoit  pas  mauvais,  &  parut  me  revoir 
avec  plus  d^e  plaifir  que  de  chagrin.  Mais 
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comment  me  foufFrir  furnuméraire  près 
de  celle  pour  qai  |  a  vois  été  tout,  Se 
qui  ne  pouvoic  ceiTi&r  d  eci&  cpiu  pour 
moi  ?  Comment  vivre  étranger  dans  la 
miiiCbii  dont  j'écois  1  enfant  ?  L  afpeâ: 
des  objets  témoins  de  mon  bonheur 
palTé  »  me  rendoic  la  comp^iraifon  plus 
cruelle.  J'aurois  moins  foufTert  dans  une 
habitation.  Mais  me  voir  rappeler  inceiV 
famment  tant  de  doux  fouvenirs^  c'étoic 
irrixec  le  feacimenc  de  mes  pertes*  Con- 
fumé  de  vains  regrets^  livre  à  la  plus 
noire  mélancolie  ,  je  repris  le  train  de 
refter  feul  hors  les  heures  des  repas.  En* 
fermé  avec  mes  livres  >  .]  y  cherçhois  de$ 
diftraâioni  utiles  ;  &  feptâiu  le  pétil 
imminent  qœ  favois  tant  craint  autre* 
fois  i  |e  ,mie  tousmentois  derechef  i 
chercher  en  moi-mçme  les  moyens  df 
pourvoir  quand  Maman  n  auroit  plus  de 
reflburce.  J'avois  mis  1^  chofês  dans  fa 
maifon  fur  le  pied  d'aller  fains  empirer; 
mais  depuis  moi  tout  étoit  chapgé.  Son 
économe  étoit  un  diflîpateur.  Il  vouloit 

brillec  : 
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briller  :  bon  cheval  ,  bon  équipage  ;  il 
aimpic  à  s'étaler  noblement  aux  yeur 
de5  voifinsj  il  faifoic  des  enrreprifes  con- 
tinuelles en  cijofes  où  il  n'entendoit  rieir. 
La  penfion  fe  mangeoit  d'avance  ,  les 
quartiers  en  étoient  engagés ,  les  loyers 
xtoienc  arriérés ,  &  les  dettes  alloienc 
leur  train.  Je  prévoyois  que  cette  pen- 
fion ne  tarderoit  pas  d*être  faifie  &  peut- 
erre  fupprimée.  Enfin  je  n'cnvifageois 
que  ruine  &  défiftres  j  le  moment  m'en 
fembloit  fi  proche  ,  que  j'en  fentois  d'a- 
vance routes  les  horreurs. 
•  Mon  cher  cabinet  étoit  ma  feule  dif-; 
tra6tion.  A  force  d'y  chercher  des  remè- 
des contre  le  trouble  de  mon  ame  ,  je 
m  avifai  d'y  en  chercher  contre  les  maux 
que  je  prévoyois  ;  &  ,  revenant  à  mes 
anciennes  idées ,  me  voilà  bâti(Tant  de 
nouveaux  châteaux  en  Efpagne  ,  pour 
tirer  cette  pauvre  Maman  des  extrémi- 
tés cruelles  où  je  la  voyois  prcte  à  tom- 
ber. Je  ne  me  fentois  pas  allez  favant 
gc  ne  me  croyois  pas  aflTez  d'efpric  pour 
Tome  IL 
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i>rilWr  dan^.la  cépubiique  des  lettCM  y  6t 
fàite  une  Êarpitie  par  cetce  .voie*  Une 
/>ûuveU(S  idéis  qui  fip  pri^fenc^»  m'inlpir^ 
]^  coaâajqcç  que  la  mcdiocricé  4^  nie$ 
falens  ne  poavoiF  me  donner.  Je  ii*avoi$ 
pas  abandonné  la  nuiilque  en  ceflànc  dç 
l'enfeigner }  au  .coi^uaixe  j'çu  avois 
jilTez  ccudié  la  théorie  pour  pouvoir  m$ 
regarder  au  moin$  eonime  favanc  dans 
f eue  farcie.  .jËiii  céâéchiirai^c  à  peinç 
gue  .j*avois  d  appi;ei>dre  i  décibiiârer 
]a  noce ,  &  i  .celle  qiie  j  avois  encore  i 
ichaorêr  â  livre  onverc  ^  je  vins  â  penfer 
que  xçctip  pouvoic  bien  yenir 

de  la  ^çhpfe  autant  que  de  moi  »  fachaup 
£ur-cpuç  qu*eii  géoéi^i  apprendre, la  mu* 
£qae ,  ti'écoic  pour  |>erfowie  une  ciio(e 
iufée^  ^n  Q^caçiinaac  la  coi^ifucûvi  de$ 
/îgne^  j  1^$  crouvoU  fouvenf  ibrc  mal 
inventés.  \\  y  avoir  loAg^^cems  que  j*avoi9 
p^ole  à  noter  réçbelle.par^i&es  ponr 
^vice^  roi^Mcsà  ora^i^des  lignes 

^  portées  ,  lorfqu'.il  fallôic  noter  iç 
moi^dfre  |>epc  air,  J'avois  é\é  ^rècé  par 

al 
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leis  difficultés  des  oday^s  K  par  eellè^  dû 
iamefure  &  des  valeurs.  Cette  ancienne 
idée  me  revint  dans  refj>rit  ^  8c  je  vis, 
én.V^repeiifàht ,  qii^'eed  étfficaicés  û-é^ 
Idienc  pas  infurmoncabl^.  jy  lirm,  avec 
fuccès ,  &  je  parvins  â  noter  quelque 
itiuficjue  (jue  céfut  pat  mes  chiffres  avec 
k  pids  grânde^'«!ÉiiaMe'^^  ^ilf« 
^re»  avec  la  plus  grande  fimplkûtc.  pèsf 
ce  mandent  je  crus  ma  fortane  Élite  ;  96 
^ns  ^'^^à^  tb  là  partager aved'cetie 4 
qui  je  déçois  tout  »  |e  ntf«'  feÂgèât 
qu'à  partir  pour  Paris  j  ne  doutant  pas 
qu'en  préfentant  mon  projet  à  TAcadé* 
mie  y  fe  ne  fifTe  mie  révolation.  J'avott 
rapporté  de  Lyon  quelque  argent  ;  je 
vendis  mes  livres.  En  quinze  jours  ma 
réfolution  fut  prife  ôc  exécutée.  Enfîn^ 
plein  des  idées  magntôques  qui  me  Fa* 
voient  inCpirée  ^  &  toujours  le  même 
dans  tous  les  tems  »  je  partis  de  Savoye 
avec  mon  fyftême  de  mufîque  »  comme 
autrefois  j  etois  parti  de  Turin  avec  ma 
fontaine  de  Héron» 
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.  Telles  ont  été  les  erreurs  &  les  fau-^ 
les  de  ma  jeaiie(rç.  J'en  ai  narré  Thiftoiro  - 
aveç  une  ^délité  dont  mon  cœur  eit  con-i 
itviU  Si  dans  fuite  j'honorai  mon  âgQ 
ipâr  de  quelques  yer^us ,  je  les  aorois 
dites  avec  la  qièm^  fr^nchife  »  &  c  etoie 
nion  deiTein.  M^îs  il  ffiur  na'arrèter  ici*. 
]^e  tems  peqt  Ipver  bien  des  yoiles.  Si 
ma  mémoire  parvient  à  la  pol^érité  i 
peut-êcre  un  j9^r  elle  appj:endra  ce  que 
j'avQi$;  à  dire,  A^ars  on  £iu{j|pour(^uo^ 
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PREMIERE  PROMENADE. 

Me  voici  donc  feol*  fur  Ja  terre  : 
payant  plus  de  frère  ,  de  prochain > 
d*aini  que  aiM*»môiiie«  Le*  plus  fooiàbië 
&  le  plus  zvBEOM  des  humams  en  a  été 
profciic  par  un  accord  unanime.  Ils  onc 
cherché  dans  les  rafinemens  de  leur  haine 
quel  tourment  pouvcArênte  le  plasr  cruel 
à  mon  ame  iendble  j  Se  ï\%-  ont  brifé 
violemment  tous  les  liens  qui  m'atta- 
choient  à  eux.  J'aurois  aimé  les  hommes 
endcpic  dVux-nsiêmes.Ils'n'onc  pu  qu'en 
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cefianc  de  l'être  fe  dérober  à  mon  affeo 
tien.  Les  voilà  donc  étrangers  ,  incon- 
nus j  nuls  enfin  pour  moi  puîfqu*ils 
l'ont  voulu.  Mais  moi  ^  dérach^  d'eux  Sc 
àù  tout,  que  fuis-je  moi* même?  Voila 
ce  qui  me  refte  à  chercher.  Malheureu- 
fement  ji  celte  recherche  doit  être  pri- 
cedce  d'un  coup-d'ceil  fur  ma  pofition. 
C'eft  une  idée  par  laquelle  il  faut  nécef- 
fairement  que  je  paffe  ,  pour  arriver 
4*eux  i  moi. 

Depuis  quinze  ans  &  plus  que  fe  fuis 
dans  cette  étrange  poûrion,  elle  me.pa- 
roît  encore  un  rcve.  Je  m'imagine  tou- 
jours qu'une  sndigeftion  metourmentè  ^ 
.^que  Je  dors  d'un  mauvais  fommeil  »  ôc- 
que  je  vais  me  réveiller  bien  foulage  de 
ma  peine  en  me  retrouvant  avec  mes. 
amis;  Oui>  fans  doute  ^  il  faut  que  j'aie 
fait  fans  queje  m'Mi  apperçuflTe»  un  faut 
,  de  U  veille  au  fornmeil  y  ou  plutôt  de  la 
vie  à  la  mort.  Tiré;  je  ne  fais  comment 
de  Tordre  des  chofes,  je  me  fuis  vu  pré- 
cipité dans  un  chaos  incomprékeniible 
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où  je  n'apperçois  rien  du  tout  \  &  plus 
je  pcnfe  à  ma  fituation  préfente  ,  & 
moins  je  puis  comprendre  où  je  fuis. 

Eh  !  comment  aurois-je  pu  prévoir  le 
deftin  qui  m'attendoit  ?  Comment  le 
puis -je  concevoir  encore  aujourd'hui 
que  j'y  fuis  livré?  Pouvois-je  dans  mon 
bon  fens  fuppofer  qu'un  jour^  moi  le 
même  homme  qae  j'étois ,  le  même  que 
je  fuis  encore,  je  pafierois  ,  je  ferois 
tenu  fans  le  moindre  doute  pour  un 
monftre ,  un  empoifonneur  3  un  afTaflîn  ; 
que  je  deviendrois  Thprreur  de  la  race  . 
humaine  ,  le  jouet  de  la  canaille  ;  que 
toute  la  falutation  que  me  feroienr  les 
paffans  feroit  de  cracher  fur  moi  j  qu'une 
génération  toute  entiei?e  s'amuferoit  d'un 
accord  unanime  à  m'enterrer  tout  vi- 
vant ?  Quand  cette  étrange  révolution 
fe  fit,  pris  au  dépourvu ,  j'en  fus  d  abord 
bouleverfé.  Mes  agitations, mon  indigna*- 
tion  me  plongèrent  dans  un  délire  qui 
n'a  pas  eu  trop  de  dix  ans  pour  fe  cal- 
mer ;  &  dans  cet  intervalle ,  tombé  d'ej:- 

L  V 
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Mur  en  jerreui;  »  de  Êiuce  en  £uite  de 
ibctife^  ea  fouife^  l'ai  fooui  {»r  mes* 
impmdences  aux  direi^ui^  de  ma  deiti* 
Bee^  autaijc  d'inftrumens  qu  ils  ont  habi^ 
lement  mis  en  œuvxe  pont  la  fixer  lans 
fecgiu:.      .  . 

Je  me  fub  débattu  long«cçms  aufll  viof 
lemmenc  que  vainement.  Sans  adteilè  ^ 
fans  ast»  (ans  diffimuiadon  ,  fans  pro?» 
dence  »  franc ,  ouvert ,  initient  >  çm*^ 
pot^é  »  je  n  ai  fait  en  me  débattaot  que 
m'enlacer  davantage,  &  leur  donner  in*, 
f eilammenr  de  ndaveUe$  pri£»  ^'iU 
nont  eu  garde  de  négliger.  Sentant  enfin. 
CQus  mes  eiForts  inutiles  &  me  tourmen* 
tant  à  pure  perce,  j'ai  pris  Je  <eul  parti 
qui  me .  reftoit  â  prendre-,  celai  de  me-  ' 
foumettre  à  m^^deftinée  fans  plusrregim* 
i>er  contre  la  néceilicé.  Je  trouvai  dans 
cette  réfignation  le  dédommagement  de 
tons  mes  maux  par  la  tranquillité  qu  elle 
sne  pcQciUe  j  &  qui  ne  pouvoii  s'allier 
avec  le  travail  continuel  d  une  léiiilaAçe 
aaÛi  pénible  qu*infruâ;ueufe. 
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Une  autre  chofe  a  conciibué  à  cecce» 
tranquiiUté.  Dam  unis  \tt  rafiotmenia 
de  leur  haine»  mes  periccutettrs  en  onc 
.  omis  un  que  lem:  animoiîcé  leur  a  fait 
oublier  j  c'ctoir  d  en  graduer  fi  bien  le» 
effets  y  qu'ils  pufiènr  enivetemc  6c  rniooK 
Yelier  mes.  dpokttrs^  £ms  caiTe»  en  me> 
portant  toujours  quelque  nouvelle  at-« 
teinte.  S'ils  avoient  eu  l'adceflTe  de  me^ 
lailTer  qoelqM  lueur  d'efpéfWM'^  iU  nue» 
tiendroient  encore  par-là,  âs  poturcoieiic 
faire  encore  de  n:K)i  leur  jouet  par  queU" 
que  faux  leurre,  &  me  navrer  enfuice 
d'un  co«rment  toujouis  noùreett  par 
mon  attente  déçue.  Mais  ils  ont 
vance  épuifé  toutes  leurs  relTources  ;  en 
ne  me  laiffànt  rien  ils  fe  font  tout  ôté  à- 
.eux-mêmes.  La  diihmâtion  >  la  dépref- 

• 

fion  ,  la  dérifion  ,  l'opprobre  dont  il^ 
m  ont  couvert  ne  font  pas  pl#s  fufcej3-^ 
tibles  d'augmentation  que  d'adbiiciffi^* 
ment  ;  nous  fommes  également  hors  d'^ 
tat ,  e^x  de  les  aggtayer ,  &  moi  de  m'y 
fouftraire.  Ils  fe^font  tellement  preiKs 
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de  porter  à  fon  comble  la  mefare  de  Ms 

mifere ,  que  coûte  la  ^iflance  humaine  , 

aidée  de  toutes  les  rufes  de  l'enfer  ,  n'y 
fauroic  plus  rien  ^'outen  La  douleot 
phyfique  elle-même  au  lieu  d'augmenter 
mes  ppines  y  feroit  diveriîon.  £n  in  arra- 
chant des  cris  ,  peut-être ,  elle  m'cpar- 
gneroit  des  gémifllemenâ^  6c  les  déchi^ 
xeqiens  de  mon  corps  fufpendroient  ceux 
de  mon  cœur.  î 
Qu'ai-je  encore  à  craindre  d'eux  puii^ 
que  tout  eft  fait  i  Ne  pouvant  plus  em-* 
pirer  mon  état ,  ils  ne  fauroient  plus 
m*înfpirer  d'alaçmes.  L'inquiétude  8c 
l'efifroi  ibnt  des  maux  dont  ils  m  ont. 
pour  Jamais  délivré  ;  c'eft  toujours  ua* 
feulagement.  Les  maux  réels  ont  fur 
moi  peu  de  prife  ;  je  prends  ^ifément 
i;aon  parti  fur  ceux  que  ['éprouve  j  mars 
non  pas  ^r  ceux  qi^  \e  crains.  Mon 
imagination  efFarouchée  les  combine, 
ks  retourne  j  les  étend  Se.  les  augmente. 
Leur  attente  me  tourmente  eep4  fois 
plus  ^ue  leur  préfence^  &  la.  menace 
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jn'eft  plus  terrible  que  le  coup.  Sitôt 
qu'ils  arriveAC ,  l'événement  leur  ôtant 
CQut  ce  qu'ils  avoienc  dlmaginaire  >  les^ 
réduit  â  leur  jufte  valeur.  Je  les  trouve 
alors  beaucoup  moindres  que  je  ne  me  le», 
étois  figurés  >  &  même  au  milieu  de  ma 
foufFrance ,  je  ne  laifle  pas  de  me  fentir 
foulage.  Dans  cet  état, affranchi  de  toute 
nouvelle  crainte  &  délivré  de  Tinquié^ 
tude,  de  l'efpérance,  ta  feule  habitude 
f^flSra  pour  me  rendre  de  jour  en  jour 
plus  fupportable  une  fituation  que  rien 
ne  peut  empirer ,  6c  â  ^meiure  que  le 
fentiment  s  en  émoulTe  par  la  dorée  »  ils, 
n*ont  plus  de  moyens  pour  le  ranimer» 
Voild  le  bien  que  m'ont  fait  mes  perfé-. 
cuteurs  en  épuif^t  fans  mefore  tous  les^ 
traits  de  leur  animoficé.  Ils  fe  font  ôté 
fur  moi^touc  empire^  &  je  puis  défor--^ 
mais  me  moquer  ti'euz. 
•  r  U  n'y  a  pas  deux  mois  encore  qu'un 
plein  calme  efl:  rétabli  dans  mon  cœur. 
Depuis  long-tems  je  ne  craignois  plus 
cien  i  mais  j'efpécois  encoie  ^  &  cet  do 
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poir  tantôt  bercé  ,  tantôt  fruftré  ,  ctoîf 
une  priCe  par  laquelle  mille  paffimis  di« 
rtïtoâ  ne  ceflbienc  de  m  agiter.  Uo  éré*  ^ 
nement  aaili  crifte  qu  impré\ra  vient  en- 
fin d'effacer  de  mon  cœur  ce  foible  rayon 
d*efpérance  ^  8c  m'a  hit^oiv  ma  deftinée 
fixée  à  jamais  (ans  retour  ici  *  bas.  Dès^ 
lors  je  me  fuis  réiignç  ians  ré^er\re^  Sc 
j  ai  retrouvé  la  paix. 

Sitôt  que  j'ai  commencé  d'entrevoir  la 
trame  dans  toute  ion  étendue»  j'ai  perdu 
pour  jamais  l'idée  de  ramener  de  mon 
vivant  le  public  fur  mon  compte  y  6c 
snème  ce  retour  ne  pouvant  plus  être 
réciproque  me  feroit  déformais  bien 
inutile.  Les  hommes  auroient  beau  re« 
venir  i  moi  ^  ils  ne  me  retrouveroienf 
plus.  Avec  le  dédain  qu'ils  m'ont  infpiré^ 
leur  commerce  me  feroit  iniîpide  Se 
mcme  à  charge  j  Sc  je  fuis  cent  fois  plus 
•  heureux  dans  ma  folitude,  que  je  ne  • 
pourrots  Vètn  en  vivamt  avec  eux.  Us 
ont  arraché  dé  mon  cecur  toutes  les  dou<« 
ceurs  de  la  fociccé.  Elles  n'y  pourroieùc^ 
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plus  germer  de  rechef  i  mon  âge  ;  il  éft: 
trop  urd.  Qu'ils  me  falTent  déformai» . 
du  bien  ou  du  mal ,  tout  m'efl:  indlffé-'. 
renr  de  leur  part,  &  quoi  qu'ib  faflenr^ 
mes  contea^orains  ne  feront  jamais  riei»  ; 
pourpaoL      .    •  . 

Mais  je  comptols  encore  fur  l'avenir 
&  l'efpéirois  qu'une  génération  meiU- 
lettre ,  examinant  mieux  &  les  jugemens 
portés  par  celle-ci  fur  mon  compte  ,  &  fa 
conduite  avec  moi  ^  démèleroit  aifômcnc . 
Tartifiçe  dè  ceux  qui  la  dirigent,,  &  me* 
verroit  enfin  tel  que  je  fuis.  C'eft  cejt' 
efppir  qui  m'a  fait  écrire  mes  Dialogues^ 
&  qui  m'afuggéré  mille  folles  tentatives 
pour  les.  faire  pa0êr  à. la  poâérité«  Cet 
efpoir y  quoiqu'cloigné  ^  teuoit  mon  ame 
dans  la  même  agitation  que  quand  je 
cherchois  encore  dans  le  fiede  nn  coeur  . 
jufte  s  &  mes  efpérances  que  j  avois  beau 
jetcer  au  loin ,  me  rendoient  également 
le  Jouet  dest  homnter  d^aujotird'hui*  J|at 
dit  dans  mes  Dialogues  ùxc  quoi  |e  fon^ 
dai&  cettâ  attetue^  Je  me  tronrpais.  Je 
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1  ai  fenii  par  bonheur  alTez  i  tems  pour 
trouver  encore  avant  ma  dernière  heure 
un  intervalle  de  pleine  quiétude ,  &  de 
repos  abfolu.  Cet  intervalle  a  commencé 
il  époque  donc  je  parle ^  &  j'ai  lieu  d4 
croire  qu'il  ne  fera  plus  interrompu. 

Il  fe  paiTe  bien  peu  de  jours  que  de 
nouvelles  réflexions  ne  me  confirment 
combien  j 'étois  dans  l'erreur  de  compter 
fur  le  retour  du  public  ,  même  dans^m 
I  ontrë  âge ,  puifqu'ii  eft  conduit  dans  ce 
qui  me  regarde ,  par  des  guides  qui  fe 
renouvellent  fans  cefle  dans  1^  Corps 
qui  m'ottc  pris  en  averiion.  Les  particu- 
liers meurent»  mais  les  corps  coUeâîfis. 
ne  meurent  poinr.  Les  mêmes  pallions 
s*y  perpément^  &  leur  haine  ardente, 
immortelle  comme  le  démon  qui  Tinf- 
pire^a  toujours  la  même  adivitc.  Quand 
tous  .mes  ennemi  particuliers  feront 
morts  ^  les  Médecins  »  les  Oratoriens 
vivront  encore  \  Se.  quand  je  n'aurois 
pour  perfécuteurs  que  ces  deux  Corps- 

fà ,  je  dois  itre  sûr  qu'ils  ne  laifleront 


pas  plus  de  paix  i  ma  mémoire  j  après 
ma  mort  ^  qu'ils  n'en  lailTent  à  ma  per- 
fonne  de  mon  viTant.  peut  ^  èrre  »  par 
trait  de^emS)  les  Médecins  quç  j  ai  réel* 
lement  ofFenfcs  pourroienc-iis  s  appaifer  : 
mais  les  Oratoriens  que  j'aimois,  que 
l'eftimois^  en  qui  j'avois  tome  confiance, 
^  que  je  n'ofFenfai  jamais^ies^Oracor 
tiens,  gens  d'églife  &  demi -moines, 
feront  à  jamais  implacables ,  leur  propre^ 
iniquité  fait  mon  çrimejque  leur  aipour- 
propre  ne  me  pardonnera  jamais,  &  le 
public  dem  ils  aui^onc  foin  d'entretenic 
&  ranimer  ranimofité  .£ms  i:eire  ,  ne 
s  appaifera  pas  plus  qu'eux. 

Tout  eft  fini  pour  moi  fur  la  terre. 
On  ne  peut  plus  m  y  faire  ni  bien  ni 
mal.  Il  ne  me  refte  plus  rien  à  efpérer  ni 
â  craindre  en  ce  monde^&  m*y  voiU  tran- 
quille au  fond  de  1  abîme ,  pauvre^mor-* 
tel  infortuné,  mais . impaillbie  comme 
Dieu  même. 

Tout  ce  qui  m'eft  extérieur,  m'e^ 
étranger  déformais.  Je  n'ai  plus  en  c^ 
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monde  4ii  prochain  ^  ni  femblables  \  îxl 
£reras.  Je  fuis  far  la  terre  a)mme  <lansi 
une  planetce  ccrangere  où  je  ferois  com" 
bé  de  celle  que  j'habitois;  Si  je  reconnois 
autour  de  moi  quelque  cbofe  ^  ce  né  font 
que  des  objets  affligeans  &  déchirans 
pour  mon  cœur  ^  &  je  ne  peux  jetcer  les 
yeux  fur  ce  qui  me  touche  &  m'emoare; 
Um  y  trouver  toujours  quelque  fuj et  do 
dédain  qui  m'indigne  ^  ou  de  douleut 
qui  m  afflige.  Ecartons  donc  de  mûit 
efpric  tous  les  pénibles  objets  dont  ja 
m  occuperoisaufli  douloureufemenc  qu'i< 
Dutilement.  Seul  poui^Ie  refte  de  mavié» 
pttifque  f e  ne  frouve  qu'en  moi  la  confb^ 
lation»  1  efpérance  &  la  paix^  je  ne  dois 
ni  ne  veux  plus  m  occuper  que  de  moi; 
C*eft  dans  cet  ^tat  que  je  reprends  la 
fuite  de  Texamen  févere  &  iincere  que 
j'appelai  jadis  mes  Confefltons.  Je  con-* 
lacre  mes  derniers  jours^  à  m'éradier 
moi-même  »  &  à  préparer  d'avance  le 
compte  que  je  ne  tarderai  pas  à  rendre 
de  moi*  Livrons  «notis  tout  entier  i  la 


idloaceur  <ic  convecrej^  avec  mon  ame^ 
puif(]u'elle  ^ÏL  \l  f^ule  que  les  hoinmes 
ue  puilT^nc  ni*6ter.  Sî  force  de  réâé« 
chir  fur  mes  iLif^oficioniS.  intérieures  |« 
patvieias  à  les  oveccxe  en  meilleur  ordre 
&  à  corriger  le  mal  qui  peut  y  relier , 
snes  médicacions  ne  feront  pas  iotié« 
femçjnc  inutiles  t  &  quoique  je  ne  foie 
plus  bon  à  jien  fur  la  terre,  je  naîtrai 
pas  tout-i-&it  perdu  mes  derniers  joncs»  ^ 

loiiîrs  de  mes  promenades  journa* 
lieres  ont  fouvenc  écé^remplis  de  con^ 
templations  charmantes, dont  j'ai  regret 
d^avoir  peurdu  le  fouvenit.  Je  fixerai  pàc 
récriture  celles  qui  pourront  me  venic 
cncore^chaque  fois  que  je  lesrelirai  m*eq 
rendra  la  jouiflàncc;  J^oublierai^mes  malv 
àeurs ,  mes  perféeuteurs ,  mes  oppro*. 
fares  ,  en  fongeant  au  prix  qu  avoit  mc^ 
tiré  mon  C€sur« 

Ces  feuilles  ne  feront  proprement 
qu'un  informe  journal  de  mes  rêveries.. 
11  y  fera  beaucoup  queftion  de  moi^parcd 
qu*ttn  foiitaire  quiréfléchit^s'occupené^ 
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ceflàiremem  beaucoup  de  lai*mème.  Da 
Irefte  )  toutes  les  idées  étrangères  qui  mé 
pa^Tenc  par  la  tête  en  me  promenant,  jr 
trottveroiic  également  leur  plaee.  Je  dirai 
ce  que  j'ai  peilfé  tout  comme  il  m*eft 
Yenu  »&:  avec  au/H  peu  de  liaifon  que 
les  idées  de  la  veille  en  ont  d  ordinaire 
avec  celles  du  lendemain.  Mais  il  eil 
réfukera  toujours  iine  nouvelle  connoiA* 

*  iknce  de  mon  naturel  &  de  mon  humeur  ^ 
par  celle  des  fentimeiiil  &  des  penfées  ^ 
dont  mon  efprit  fait  fa  pâture  journalière 
dans  l'étrange  étavoù  je  fuis.  Ces  feuilles 
peuvent  donc  être  regardées  comme  uii 
âppendice  de  mes  Congédions  9  mats  je 
ne  leur  en  donne  plus  le  titre^ne  fentant 
plus  rien  i  dire  qui  puîjOTe  le  mériter* 
Mon  cGBur  s'eft  purifié  à  k  coupelle  dé 
ladveriîté,  &  j'y  trouve  à  peiae,  en  le 
fondant  avec  foin ,  quelque  refte  de  pen-»^ 
chant  répréhenfible*  Qu'aurois-je/encore 
a  conférer  quand  toutes  les  affeâionf 

•  terreftrcs  en  font  arrachées  ?  Je  n'ai  pas 
pliis;à  me  louer  qu'à  me.blimer  s  )e  fois 
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jiul  déformais:  p^irmi  les  hommes ,  & 
c'gft  tout  ce  que  je  puis  être.nayant  plas 
«vec  sox  de  relation  réelle ,  de  vcritabi» 
ièciétc..Nepouvântplusftire  aucun  bien 

«s.ne  pouvant  plus 
agir  fans  nuire  à  autrui, ou  à  moi-même, 
m'abâenir  eft  devenu  mon  unique  de-, 
^foir ,  &  je  le  remplis  autant  qu'il  eHea 
moi.  Mais  dans  ce  dcfceuvrement  du 
corps  mon  ame  eft  encore  aétiye ,  elle 
prodtttr  encore  des  fentitnens,  des  pen- 
fées,     fa  vie.  interne  &  morale  fembie 
encore  s'être  accrue  pat  la  mort  de  tout 
intérêt  rerreftre  &  temporel.  Mon  corps 
a'e^.  plus  pour  moi  qu'an  ei^rras, 
qu'un  qb&.^h  »  &,  je .  m'en  dégage  d'a- 
vance autant  que  je  çuis.  - 

Une  fioiation  fi  fingnliere  mérite  at. 
furcment  4'cite  examinée  &  décrite ,  Se 
c'eft  à  çec  examen  que  je  confacre  mes 
derniers  loifiis.  Pour  le  faire  avec  fuc- 
cès  ,  il  y  faudrait  procéder  «vec  ordre  Sc 
méthode  i  -mai^  je  fuis  incapable  jde  ce 

çravijl ,  &  même  4  m'écanetoit  de  moj^ 


'  .  tjés  RéverieSé 
bue,  qui  eft  de  me  rendre  compce  3e4 
niodiHcarions  de  mon  ame  6c  de  icfurt 
jfuccei&ons.  Je  £em  (ur  t&oi-mèmë^ 
i  quelque  égard ,  les  opér^ations  qaé 
font  les  Phyficiens  fur  l'air  ,  poUr  en 
connoitt^  1  crac  joiwiîftHerj  J*appliquêrâi 
le  baromètre  i  mon  ame  j  &  ces  opérai 
lions ,  bieii  dirigées  &c  long-tems  répé- 
tées ,  me  pourroienc  fournir  des  réfui** 
tkïs  attffi  sàts  qué  les  ieucs^  Mais  |» 
n'écends  pas  jn(qaes'-ià  mon  encreprife* 
Je  me  concernerai  de  tenir  le  regiftre 
Ats  opérations ,  (ans  cherche^  à  les  rér 
âixirc  en  fyftème.  Je  fais  la  même  encre-^ 
prife  que  Moncagiie  ,  mais  avec  un' but 
jtout  contraire  aù^âeoi  :  car  il  n*écrivoic 
fes  ËûTais  que  pottr  lés  jfciitres^  &  jtf 
Il  écris  mes  Rêveries  que  pour  moi.  Si 
dans  mes  plus  vieux  jours  ^  aux  appro^ 
ches  dct  d/épart  9  je  refte ,  comme  je  V^Cà 
^ere»  dans  la  mime  difpofitioiî  oà  |# 
fuis  »  leur  ledure  me  rappellera  la  doit- 
ceur  que  je  goûte  à  les  écrire  ;  &  faifantf 

lenj^ître  aihfi  poisr  tukor  1«  cems  f^é  g 
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doublera  pour  aiiifi  dire  mon  exift$nçe^ 
£n  dépic  des  hommes  je  faurai  goûter 
encore  Je  cha^mp  de  la  (oç,ii^é ,  &  j.ç 
vivrai  décrépit  avec  moi  dans  un  autre 
âge ,  comme  je  yiyroi^  ayçc  i)h  njoiof 
vieux  amî. 

l'ccrivois  mes  premières  Coûfe/fioM 
mes  Dialogues  dans  un  fouci  coiiiti'^ 
iiuel  fur  les  moyens  de  les  dérober  ans 
imains  rapaces  dip  mes  perfé(:uteurs  ^ 
pour  les  tranfmettre ,  s*ii  étoic  pol&ble  ^ 
à  d'antres  générations.  La  mftniç  inquié- 
jcude  ne  me  tourm^enie  f\m  pour  cec 
icric  i  je  fais  qu'^elle  feroit  iniuil^  i  &  l9 
^edr  d'être  mieux  connu  des  hommes 
s'étant  éteint  dans  mon  cceur  ^  rCy  laiflf 
qu'une  indificrence  profonde  le.  fore  ' 
&c  de  mes  yrais  (écrits  &  des  monument 
4e  mon  innocence ,  qui  déjà  peut-êtr^ 
pnt  été  tou8  pour  famais  anéanûs.  Qu  oq^ 
jépie  ce  que  je  fais ,  qu'on  s'inq^iete  do 
jces  feuilles ,  qu'on  s'en  empare  ^  qu'ott 
les  fupprime ,  qu  on  les  falfifie>  tout  cela 
ffÇfSi  épX  dçfojmgis,  Jg     Içs  /cachç  ju 
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ne  les  montre.  Si  on  me  les  enlevé  de 
mon  vivant  ,  on  ae  m*enlevera  ni  le 
plaifir  de  les  avoir  écrites  ,  ni  le  fou- 
venir  de  leur  contenu  ^  ni  les  médita- 
tions folitaires  dont  elles  font  le  fruit, 
&  dont  la  fource  ne  peut  s  éteindre 
qu'avec  mon  ame:  Si ,  dès  mes  premiè- 
res calamités ,  j'avois  fu  ne  point  regim- 
ber contre  ma  deftinée ,  te  prendre  le 
parti  que  je  prends  aujourd'hui,  tous  les^ 
cfForcs  des  hommes ,  toutes  leurs  épou- 
vantables machines  eufTenc  été  fur  moi 
fans  effet,  &  ils  n'auroient  pas  plus  trou- 
blé mon  repos  par  toutes  leurs  trames  , 
qu'ils  ne  peuvent  le  troubler  déformais 
par  tous  leurs  fuccès  ;  qu'ils  jouiffent  â 
leur  gré  de  mon  opprobre,  ils  ne  m'em- 
pccheront  pas  de  jouir  de  mon  innocen- 
ce ,  &  d'achever  mes  jours  en  paix  mal- 
gré eux. 
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•  jAlyant  donc  focmé  le  projet  de  décrire 
1  eue  habituel  de  mçn  am,e  dans  la  p.lus 
étrange  pofîtion  où  fe  puiffe  jamais  trour 
ver  un  mortel ,  je  n'ai  vu  nulle  manière 
plus  fimple  &  plus  sure  d'exécuter  cette 
encreprife  y  que  de  tenir  un  regiftre  fi^. 
dele  de  mes  promenades  folicaires ,  6c 
des  rêveries  qui  les  rempUifent ,  quand 
je,  laide  ma  tcce  entiécement  libre  j  Se 
mes  idées  fuivre  leur  pente  fans  tifi(mf 
.  tance  te  fans  g£ne«  Ces  heures  de  foli*- 
inde  &  de  médiution  font  les  feules  de 
la  journée  où  je  fois  pleinement  moi  V 
tci  moi  fans  dtverfion ,  fans  <^ftacle« 
4c  où  |e  pttille  yéritablement  dire  être 
ce  que  la  nature  a  voulu. 

J*ai  bient&t  fenti  qoe  j'avois  trop  tardé 
d*exiécater  ce  projer^  Mon  in^giiuticui 
déjà  moins  vive  ^  ne  s'enflamme  plus 
comme  autrefois  à  la  contemplatsôn  dii 
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i objet  qui  ranime,  je  m'enivre  moins 
du  délire  de  la  rêverie  ;  il  y  a  plus  de 
rcminifcence  que  de  création  dans  ce 
qu  elle  produit  déformais  i  un  tiède  al-  - 
lan^LiilTemeat  énerve  toutes  mes  fecul- 
lés  i  l'efprît  de  vie  s'éteint  en  moi  par 
degçésjnoion  ame  ne  s  clance  plus  qu'avec 
peine  hors  de  fa  caduque  envelopQ ,  fans 
Vefpéroftce  de  l'état  anquel  j'afpire , 
pairce^qae  je  m  y  fens  avoir  droit,  Je 
n'exifteroi^.  plus  que  par  des.fouvenirs. 
Ainfi  ,  pour  me  contempler  mai  *  m&me 
^vant.mpn  décUn,  il  fauc  que  je  remonte, 
au  moins  de.  quelques  années ,  au  tems 
où  9  perd^n^  tout  efpoir  ici-bas ,  i8t  ne 
trouvant  plus  d'aliment  pour  mon  cœur 
fy^  la  terre  ^  je  m'accou^umois  peu  à  peu 
â  le  nourrir  de  fa  propre  fubftance ,  6i 
i  chercher  toute  fa  pâcure^au-dedans  de 
moi. 

Cette  reffource ,  dont  je  m'avifai  trop 
fird  ,  devint  fi  féconde ,  qu'elle  fuffic 
bientôt  pour  me  dédommager  de  tourj 
L'ha])itude  de  rentrer  en  moi-même  me 
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fie  perdre  eaân  le  feiuimenc  &c  preCqu^  ' 
le  fouvenir  de  mes  maux  \  j'appris  aia(i 
par  ma  propre  expérience  »  que  la  faarce 
du  vrai  bonheur  elt  en  nous ,  &  qu'il 
ne  dépend  pas  des  hommes  de  rendra 
vraiment  mtférable  cèiui  qui  fait  voa« 
loir  être  heureux.  Depuis  quatre  ou  ctnq 
ans  je  goûcois  habicuellemenc  ces  délices 
inteciaes  que  trouvent  dans  la  cou* 
templation  les  ames  aimantes  &  douces; 
Ces  raviiTemenSi  cesextafes  que  j  cprou* 
vois  quelquefois  en  me  promenant  ai|i(i 
feul^  étotenttles  Joniffâitces  que  je  devois 
âmes  periSeifteiirs  r  faiis  eax;|e  n'âuroia' 
jamais  trouvé  ni  connu  les  créfor^  que  je 
portoîs  en  moi-même.  Âu  milieu  de  tant 
de  richeflesi  comment  en  tenir  un  regil^ 
tre  fidèle  ?  En  voulant  me  rappeler  une 
de  douces  rêveries ,  au  lieu  de  les  décrire 
y  Y  rètotetiois.  C'eftun  état  que  fon  foUL« 
Tenir  ramené ,  &  qu  on  oefleroit  bientôt 
de  connoîcre  >  en  ceiFanc  tout-à-fait  de 
le  femir.  ^ 

J'éprouvai  bien  cet  effipt  dans  les  pro^ 

M  il 


Digitized  by  Google 


^69  'Lis  Rêveries: 
snenades  qui  fuivirenc  le  projet  d^écricii 
U  £uue  de  mes  Conférons  »  fur*coac 
dans^  celle  donc  je  vais  parler  ^  &  dans 
laquelle  on  accident  imprcTu  vint  tom^ 
pre  le  âi  de  mes  idées ,  &  leur  donner 
pour  quelque  tems  un  autre  cours* 

Le  jeudi  14  O&obre  X7j6 ,  je  fiiivii 
après  dîné  les  boulevards  jufqu  a  la  xu» 
du  çheniin  verd  par  laquelle  je  gagnois 
les  hauteurs  de  MéniUmoncanc  »  8c  de-* 
là  »  preaanp  le^  feiuiers  à  travers  Içs  yi-* 
giies  &  les  prairies  9  je  craverfai  jufqu'4 
Charpnne  Iç  riant  payfage  qui  fépare  ces 
4^ux  villages  j  puis  je  fis  .  un  détour  pour . 
revenir  par  les  même$  prairies  en  pre- 
nant un  autre  chemin.  Je  m^amufots  i 
les  p^cQurir  aveç  ce  plaifir  &  cet  inté^ 
tpt  que  ipont  toujours  donné  les  fîtes 
agréable;  »  &  m  arrêtant  quelquefois  à 
Jbçer  dçs  plantes  dans  la  verdure ,  j*ea 
apperçus  de(ix  .que  je  voyois  allez  rare^ 
n>enç  autour  de  Paris  ^  &  que  je  trouvai 
très* abondantes  dans  ce  eanton-U.  L'un9 

iç  PUrU  hicroioiçïtks  de  la  f^Oiille  àg% 
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tompoCéeSyic  l'autre  le  Buplcurum  falca^. 
4Êm  de  la  famille  des  ombelliferes.  Ceccd 
découvei:te  me  réjouie  &c  m  amufa.  tcàs-: 
lang-cei9$t&  finie  par  celle  d'une  plante 
eneorè  pkîs  rare  ^•'far-tont  dans  un  payf 
•éle véj  favoir  le  Ccraftium  aquaûcum  que» 
malgré  l'accident  qui  m'arriva  le  même 
jour  ^  j'ai  retrouvé  dans  un  livre  que 
l'avais  fiir  moi  ^  ic  placé  daos  oioii  hett 
hier. 

'  En&n  j  après  avoir  parcouru  en  détail 
.pbifîettrs  autres  plantes  que  je  voyois 
encore  ea  fleur»  j  dont  Xafpeéfc  Se 
rénuméracion  qui  m'étoit  familière  me 
donnoit  néanmoins  toujours  du  plaisir 
je  qaittar  peu  À  peu  ces^  menues  obfec- 
vations  pour  me  .livrer  i  Timpreffioa 
non  moins  agréable  9  maïs  plus  touchante 
que  faîfoic  ùte  moi  renfembte  de  tôoc 
•eela»  Depuis  quelque  •  tçms  on  avptc 
.achevé  la  vendange  i  les  promeneurs  de 
la  ville  s'étoient  déja^retirés;  les  payfans 
jaûffi  qoitcoient  les  champs  jufques  aux 
iravaux  d^hiver,  La  campagne  encore 
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y^rte  Se  liaiice^  mais  ^^^eailiée  eu  pai^ci^ 

^  déja.pierque  dcfcrte  ^  offcoic  par-CQiy; 
l'image  jde  la  iblitude  &  4es  approche^  * 
^e  rhiv.ei.  U  r^Ailcoic^^^  £)q  ^%eâ:  ^ 
péiauge  À  'm^i^iél^ti  c,d^i(^e^  &i    iâe  ^ 
^uop  analogue  a  mou  âge  6c  à  mon  fort 

{^ur^iie  Yti  ne  m'en  fiife! pas  l'applica<« 
lion.  Je  txvs.  vQTois  an  .déduiid'ïioe  viè 
ipuoçjeiue^  (S^  içkfgKuiiéç  ^  Lame  encore 

pleine  de  fentimens  vivaces  &  iVfppic 
Vnitire  ocué  ide -^tié^fictf  ^ors  ,  tlsai$ 
^cja  âc(cie#  parla.mfteiïb  &  deâccluées 

.par  les  çnnuisi,  ,.Seul  Se.  dclaiffé,  je  fcij- 
xois  yeQh:4ér^oi4  4esi|>!:emiere$  ^ces^ 

«iMn  :&iagimcioiB'  Hé^Skmtiit  pes^loii 

^us  m«^j($;^i^i^  "^^^^ 
jpion  co^ur.      «ne  difois  en  foupirant  . 

,tQ[«rai-|e  fiiit  ;ii;k  buf  J^ois  fai;  pour 
«ivie:i«&'  je^^^  ikn%  ^oir  viscu.  Au 
jfnoittS::Qe  «X  pa*.  etc.  nia  faute  ^  &  je 
^rceral  à  TAutaur  de  nioiiècrè ,  Cnoa 
i'o(Fi-atKle<le^-J»0)ioes  centres  qa^nm  ne 
m'a  pas  laiilé  faire  ^  du  moms  un  te  i  bue 

.     boiinôâ  iacenrious  Emllrces  ^  da  feu'- 
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timens  fains .  mais  rendus  fans  effet  .6^ 
d'une  patietx?eâ  l'épireiiTfr  d«8  ixAfxii 
des  hevntnes»  Je  m'att^Kif  iflfors  fiic  ces 
'  réflexions  >  je  récapiculois  les  mouvez 
mens  de  mon  âge  dès  ma  jeuneffe  ,  ôt' 
pendant  mon  âge  mâr  ,  &  depuis  qa'oa 
ma  fequeftcé  de  la  focitté  des  hommes 
&  divianc  ia  longue  retraite  dans  laquelle 
je  dois  achever  mes  j durs i  Je  revenois 
«vec  complaifance  fur  toMtèis  les  affee* 
tions  dc«mon  cœur ,  fur  fes  attachemens 
fi  tendres ,  mais  fî  aveugles,  fur  les  idées^ 
moins  criftes  que  confolantes:  dont  mofi 
<fpcit  s  etoit  nourri  depuis  quelques  àli^. 
nées  ,  &  je  me  préparois  à  les  rappela 
afTez  pour  les  d'écrire  avec  un  plaifir  pref- 
que  égal  à  celui  que  j'avojs  pris.i  m'y 
livrer.  Mon  après-midi  fe.pailÀ  dans  cçs 
paifiblés  méditations,  &  je  m'en  reve- 
-  nois  très-cohtent' de  fha  jourt^^e ,  quanA 
-au  fore  de  ma  rêverie ,  feh  fus  tiré  paC 
révcnement  qui  me  refte  4  raconter. .  \ 

J'étois  fur  les  fix  heures  à  la  defcente 
de  Mémlr montant ,  prefque  vis-à-vis  da  ^ 
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Galaar- Jardinier ,  quand  des  petfonnes 
4}aimarchoiem  devant  moi,  s'eunccoucr 
à-coup  brufquement  écartées,  je  vis  fon- 
dre (tir  moi  un  gros  chien  danois ,  qui  > 
s'élançanc  à  toutes  fambes  devant  un  ca« 
rofTe^n'eut  pas  même  le  tems  de  retenir  fa  • 
courfe  ou  defe  détourner  quand  iljn'ap- 
perçut*  Je  jugeai  tjue  te  feul  moyen  que 
j'avois  d'éviter  d'être  4>ar. terre,,  était  de' 
/aire  un  grand  faut ,  fi  jufte,  que  le  chien 
pafsatJbttSi  iiior  tandis  que  je  (erois  eii 
l'air-  Cette  idéç ,  ptus  prompte,  que  i'é^. 
clair  ,  ^  ^que  je  n  eus  le  tems  ni  de  rai- 
fonner  ni  d'exécuter  ^  fut  la  dernier^ 
^vant  mon  accident»  Je  ne  fends  ni  le 
coup^  ni  la  chute ,  ni  rien  de  ce  qui 
yenfuivit  jufqu  au  moment  où  je  revins 
à  mou 

,  11  ctoic  prefque  nuit  quand  je  repris 
connoilTance,  Je  me  trouvai  entre  les 
bras  de  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui 
ine  tacontecenc  ce  qoi  venoîc  de  m'ar- 
jtiver.  Le  chien  danois  n'ayant  pu  retenir 
Jbn  clan  ^  s'étoic  précipué  fur  mes  deu$ 
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jambes  »  &  me  choquant  de  fa  mafTe  & 
de  fa  vîteffe,  m  a  voie  fait  tomber  la  câto 
en  avant  :  la  mâchoire  fapérieare ,  por- 
tant tout  le  poids  de  mon  corps  »  avoic 
frappé  iîr  un  pavé  très-taboteux  ,  &  la 
chute  avoit  été  d  autant  plus  violente» 
qu  a  la  defcente  ma  ce  te  avéit  donné  plus 
bas  que  mes  pieds.  • 

Le  carrofle  auquel  appar  tenoi  t  le  chîen 
fuivoit  immédiatement  ,  èc  m'auroié 
palTé  iuc  le  corps  ^  iî  le  cocher  n  eût  à 
Tinftant  retenu  fes  chevaux.  Voilà  ce* 
que  j'appris  de  ceux  qui  ai*avoient  re« 
levé ,  &  quî-me  foutenoient  encpce  lorf-f 
que  je  revins  à  moi.  L'état  auquel  jô 
me  trouvai  dans  cet  inftant'  eft  trop,  (in* 
gulier  pour  n'en  pas  faire  ici  la  defcrip-< 
tion.  '  > 

La  nuit  s  avançoit.  J'apperçus  le  ciel^ 
quelques  étoiles^  .&  un  peu  de  verdifre/ 
Cette  première  ienfation  fut  un  moment 
délicieux.  Je  ne  me  fentois  encore  quOi 
pat-U.  Je  naiflbis  dans  cet  inftant  â  la 
il  me  femtbloit  que  je  rempUflbi^ 
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de  ma  légère  lexiftence  cous  les  objets 
que  j'appercevois.  Tout  «ntier  au  prc-* 
fent,  je  né  me  fouvenois  de  rien;  |e 
ii^avois  nulle  notion  difUnde  de  mon . 
individu  »  pas  la  moindre  idée  ^e  ce  qui 
venoic  de  m*arriw  j  )e  ne.favots  ni  qui 
fétois»  m  où  j*^ois;  je  ne  fentois  ni 
mal  j  ni  crainte  >  ni  inquiétude*  Je  voyois 
couler  mon  fang  comme  |  aurois  vu  cou- 
ler un  ruiâeau ,  fans  îmgtt  feulement 
que  ce  fang  m  apparcînc  en  aucune  forte. 
Je  fentois  dans  tout  mon  ctre  un  calme 
ra?iâknt  auquel  chaque  fois  que  |e  me  le 
rappelle  je  ne  trouve  rien  de  comparable 
dans  coûte  1  aâivité  des  plaiHrs  connus. 
.  On  me  demanda  où  je  demeurois;  il 
me  (ut  impoilible  de  le  dite.  Je  demandai 
où  j'écois  ^  on  me  die  ^  à  la  haute  borne  j 
c'étoit  comme  fi  Ton  m'eût  dit ,  au  mont 
^Âtlas.  11  fallut  demander  fucceifivement 
le  pays  j  la  ville  &  le  quartier  où  je  me 
trouvois.  Encore  cela  ne  pue  -  il  fufure 
pour  me  reconnoître  \  il  me  &llut  lout. 
lë  trajet  de-là  jiifquau  boulevard  pour 
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tne  rappelât  ma  demeure  6c  mon  nom. 
Un  Monûeur  que  je  ne  connoiiTois  pas 
6c  qui  eue  la  charité  de  m'accompagnec 
quelque  rems  >  apprenanr  que  je  de* 
meurois  fi  loin ,  me  confeilla  de  prendrà 
au  Temple  un  fiacre  pour  me  reconduire 
chez  moi.  Je  marchois  très  -  bien  ,  très* 
légéremeni;  »  fans  iemir  ni  douleur  ni 
bleiTure»  quoique  je  crachalTe  toujours 
beaucoup  de  faiig.  Maisj'avoisun  friflbn 
glacial  qui  faifoic  daqaer  d'une  (açoft 
très-incommode  mes  dents  fracadeesV 
Arrivé  au  Temple,  je  penfai que puifquô 
je  marchois  fans  peiné ,  ii  valoir  mieux 
continuer  ainfi  ma  route â  pied»  que  de 
m  expofcr  périr  de  froid  dans  un  fiacre. 
Je  fisainfi  la  demi-lieue  qu'il  y' a  du 
Temple  à  la  me  Piâtriere ,  marchant 
fans  peine  >  évitant  les  embarras  ,  les 
voitures ,  choififTant  &  fuivant  mofn 
chemin  auffi-bien  queyaurpis  fu  faire 
en  pleine  fanté.  J  arrive ,  j'ouvre  le 
fecret  qu'on  a  fait  mettre  à  la  porte  delà 

xue,j^  monte  i'efcaUer  dans  l'obfcurité  , 

M  vj 
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&  j'entre  eafîn  chez  moi  fans  autre  ac« 
aident  que  ma  chûce  &c  fes  fuices  dont  je 
ne  m'apperçevois  pas  même  encore  alors* 
.  Les  cris  de  ;na  femme  >  en  me  voyant , 
nie  firenc  comprendre  que  j'écois  plus  ' 
snaltraîté  que  |e  ne  penlbis.  Je  pa0ki  la. 
nuit  fans  cohnoîcre  encore  &  fencit  mon 
inal.  Voici  ce  que  je  fends  Se  trouvai  le 
lendemain.  J'avois  la  lèvre  fupérieure 
fendue'  en  dedans  jufquW  nez  >  en 
dehors  la  peau  1  avoic  mieux  garantie  6c 
empèchoic  la  totale  féparacion ,  quatre 
^Mts enfoncées  i  la  mâchoire  fppérieure» 
foute  la  partie  du  vifage  qui  la  couvre 
ex  ttêmement  enflée  &  meurtrie ,  lepouce 
^droit  foulé  &  très-gros  ,  le  pouce  gauche 
grièvement  blefl^é  »  le  bras  gauche  foulé» 
le  genougauche  aufli  ttès-enflc ,  &  qu  une 
contudon  forte  &douloui'eufe  empèchoic 
totalement  de  plier*  Mais  avec  tout  c^ 
fracas  »  rien  de  brifé  »  pas  même  une 
dent ,  bonheur  qui  tient  du  prodige  dans 
june  chute  comme  celle- là. 
yoili  crès  -  fldélement  l'hiftoire  4fi 
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mon  accidenr.  £n  pea  de  jours  cette 
hiftoirc  fe  répandit  dans  Paris  cellemenc 
changée  &  défigurée  qu'il  écoit  impor* 
iible  dy  rien  contuMcre.  J'aurois  du 
compter  d'avance  fur  cette  mécaniorr 
phofe  î  mais  il  s'y  joignit  tant  de.cir-* 
ironftances  bizarres  ,  tanr  de  propos 
obfcurs  &c  de  réticences^  raccompagnè- 
rent, on  m'en  parioit  d'un  air  fi  rifi- 
blemem  difcret ,  que  cous  ces  myfteres 
m'inquiétèrent*  J'ai  toujours  liaï  les  té* 
nebres ,  elles  m  inipirent  naturellement 
une  horreur  que  celles  doi^t  on  m*en* 
VJtonne  depuis  QUic  d'années  n'ont  pas 
du  diminuer.  Parmi  toutes  les  fingula- 
rites  de  cette  éqoque  je  n'en  remarquerai 
qu'une ,  mais  fuffifante  pour  faire  juger 
desautres* 

M.***  aiv^ec  lequel  je  n'avois  eu 
jamais  aucune  relation  ,  ei^voyafonfi^ 
ccétaire  s'informer  de  mes  nouvelles  > 
£c  me  faire  dlnftantes  offres  de  fervice 
qui  ne  me  parurent  pas  dans  la  cir« 

^.conftÀiM  >  d'ime  grande  udlicé  pov^ 


ly^        Les  Rêveries^ 

mon  fonlagement.  Sonfecrétaire  ne  laiflk 

pas  de  me  prefler  crcâ^viremenc  de  mt 

prévaloir  de  ces  offres  »  jufqu  à  me  dire 
que  Cl  je  ne  me  fîois  pas  à  lui ,  je  pouvois 
écrire  direâemenc  à  M.  ^  ^  Ce  grand 
«mprelTemenc  Se  l'air  de  conâdence  qu'il 
y.  joignit  me  firent  comprendre  qu'il  y 
avoicfous  tout  cela  quelque  myftere  que 
je  cherchois  vainement  à  pénétrer.  U 
n'en  falloir  pas  tant  pour  m'effaroucher^ 
fur-tout  dans  l'état  d'agitation  où  mon 
accident  &  la  fièvre  qui  5*7  éroit  jointe 
avoit  mis  ma  tète.  Je  me  livrois  à  mille 
conjectures  inquiétantes  &  triftes^  Se  je 
faifois  for  tout  ce  qui  fe  paflfbit  autour 
de  moi  des  commentaires  qui  marquoient 
plutôt  le  délire  de  la  fièvre ,  que  le  fang-* 
froid  d'un  homme  qui  ne  prend  plus 
d'intérêt  à  rien.  ^ 

Un  autre  événement  vint  achever  de 
troubler  ma  cranquiliicé.Madame^^^m'a- 
voit  recherché  depuis  quelques  années, 
&ns  que  je  puûè  deviner  pourqaoi.  De 
petits  cadeaux  aâfedés  y  de  fréquentes 


V 
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vldces  fâns objets  fafij plaifir me  mai> 
quoienc  aflèz  un  bue  fecret  à  tout  ceU  , 
mais  ne  le  moncroienc  pas.  Elle  m  avoic 
parlé  d'un  roman  qu'elle  vouloir  faire 
pour  le  préfencer  i  la  Reine.  Je  lui  avois 
die  ce  que  je  penfois  des  femtxïes  auteurs. 
Elle  m'avoic  fait  entendre  que  ce  projet 
avoic  peur  but  le' tétablifièmeht  deia 
Fortune  pout  lequel  elle  avoit  befoin  de 
proceâion  j  je  n  avois  rien  à  répondre  i 
tela.  Elle  me  die  depuis  que  n  ayant  pu 
avoir  accès  ïtuprè$  de  la  Reine  9  elle  étois 
déterminée  à  donner  fon livre  au  public. 
Ce  n  éioic  plus  le  cas  de  lui  donner  des 
conféils  qu'elle  ne  me  demandoit  pas , 
Se  qu'elle  n'auroit  pas  fuivis.  Elle  m  avoic 
parlé  de  me  montrer  auparavant  le  ma- 
nufcrit.  Je  la  priai  de  n  en  rien  faire , 
&  elle  n'en  fit  rien. 

Un  beau  jour  durant  ma  convalef- 
cence,  je  reçus  de  fa  part  ce  livre  tout 
i^imc  &  tsAmt  telié ,  je  vis  dans  la 
^  î^^llce  de  fi  groiTes  louanges  de  moi  ^ 
fi  mauûadement  plaquées  &  avec  taa( 
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d'affeâadon  que  j'en  fus  défagréablemctic 
affedé.  La  rude  flagornerie  qui  s'y  faifoû 
iêntir  ne  s*allia  jamais  avec  la  bienveil- 
lance ;  mon  cour  ne  iauroic  fe  tromper 
là-deflus. 

Quelques  jours  après  Madame***  me 
vint  voir  avec  fa  fille.  Elle  m'apprit  què 
ion  livre  faifoic  le  plus  grand  bruit  à 
caufe  d'une  note  qui  le  lui  attiroit  ; 
î'avois  à  peine  remarqué  cette  note  en 
parcourant  rapidement  ce  roman.  Je  la 
relus  après  le  dépari  de  Madame*  *  *  j 
j'en  examinai  la  tournure,  j'y  crus  trouver 
le  motif  de  fes  vilîtes ,  de  fes  cajoleries  j 
des  grofles  louanges  de  fa  prcfiice ,  &  je 
jugeai  que  tout  cela  n'avoit  d'autre  but 
que  de  difpofer  le  pubKc  â  m'atrribuer 
la  note  ,  ic  par  conféquent  le  ^blame 
qu  elle  pouvoit  attirer  â  fon  auteur  dauf 
la  circonftance  où  elle  étoit  publiée. 

Je  n'avois  aucun  moyen  de  détruire 
ce  bruit  ,&  l'impreflian  qu'il  pouv;^r 
faire  ,  &  tout  ce  qui  dépendoit  de^^p|> 

if  toit  de  ne  pas  rentreienir  en  foufîran| 
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la  concinuarion  des  vaines  &  oftenfives 
TÎfites  de  Madame***  &  de  fa  fille. 
Voici  pour  cet  effet  le  billet  que  j'écrivis 
à  la.mere.  * 

Roujfcauïic  recevant  chez  lui  aucun 
»  auteur^ reniercîç  Madame ***de Tes 
^>  bornés^  &  k  prie  de  ne  plusrhonorec 
M  de  fes  vidtes.  » 

£Ue  me  répondit  fsa  une  lettre  hon* 

nèce  dans  la  forme  ^  mai«  tournéecomme 
toutes  celles  que  Ion,  m  écrit  en  pareil 
cas»  J'avois  baidbtrement .  porté  le  poi* 
gnard  dans  fon  ccenr  A^nfible  »  &  ja 
devois  croire  au  ton  de  fa  lettre  (]u  ayant 
your  moi  des  fentimens  Ci  vifs  &  û  vrais, 
elle  ne  fopportefoit  point  fans  moncif 
cette  rupture.  C  elt  ainfi  que  la  droiture 
&  la  franchife  en  toute  chofe  font  des 
crimes  affireaz  dans  le  monde  y  Se  je 
paroitrois  à  mes  contemporains  méchant 
ôc  féroce^  quand  je  n'auroisâ  leurs  yeux 
d'autre  crime  que  dç  n'être  pas  faux  & 
|rerfide  comme  eux. 

^  •  J'ctois  déjaforti  pluûeurs  f<»is  &}eme 
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promenois  mcme  aflez  fouvent  aux  Thull- 
leries,  quand  je  vis  à  l'étonnement  de 
plufieurs  de  ceux  qui  me  rencontrjoient , 
qu'il  y  avoir  encore  à  mon  égard  quel- 
qu'aucre  nouvelle  que j'ignorois.  J'appris 
enfin  que  le  bruit  public  croit ,  que  j'étois 
mort  de  ma  chute  ,  &  ce  bruit  fe  ré- 
pandit fi  rapidement  &  fi  opiniâirement 
que  plus  de  quinze  jours  après  que  j'en 
fus  inftruit ,  l'on  en  parla  à  la  Cour  - 
comme  d'une  cliofe  fùrc.  Le  Courrier 
d'Avignon  ,  à  ce  qu'on  eut  foin  de  m'é- 
crire ,  annonçant  cette  heureufe  nouvelle, 
ne  manqua  pas  d'anticiper  à  cette  oc- 
cafion  fur  le  tribut  d'outrages  &  d'indi- 
gnicés  qu'on  prépare  à  ma  mémoire  après 
ma  mort  en  forme  d'oraifon  funèbre. 

Cette  nouvelle  futaccompagnéed'une 
circondance  encore  plus  finguliere  que 
je  n'appris  que  par  h;irard&  dont  je  n'ai 
pu  favoir  aucun  détail.  C'cfl:  qu'on  avoir 
ouvert  en  mcme  tems  une  foufcription 
pour  rimpreflîon  des  manufcrits  que  Ton 
trouveroit  chez  moi.  Je  compris  par-Ll 
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quoû  cenoic  prêc  recueil  d  écries 
fabriqués  tout  exprès  pour  me  Itsattri- 

biier^dVibocd  flpcèr  ina-mortt  twc  de 
peiiferq^  00  imprittt^râdéiemtnc  aacua 
'  de  ceuxl  qu'on  poatfok  rcouver  en  effet , 
^'âDott  une  bétife  qili  lie  pouvoir- entrer 
dansJ^rptic  d'im-bonime  fenfé  ,  &  dont 
quinze  ans  d'expétîe^ce  ne  nsL'oni;  quii 
tropgaràntL         '  .  • 

fl^  Ces  mmi^ws  faites  €oâpfu¥èè^ 
iSc^  fuiviek  de^  'i>eaacoâ|^  d^autres  qui 
«n'ctoiencgueres  nioins'étonnances  »  effa- 
;roucherent  derechef  mon  imagination 
<[ae'  fecroycisf  tttttorm  ;  &ces  noires  cé* 
nebc^  qu'on'  renfor^oic  ^  ^ns  relâche 
autour  de  moi  ^  ranimèrent  toute  Thor- 
reor  qu'elles  m^înfpirent  naturellèmenf. 
Je  ine  fatiguai  i  faire  for  ^otat  ceta  mille 
commentaires!;,  &  à  cacher  de  comr 
prendre  des  myfteres  qu'on  â  rendus 

inexplicables  pour  iix>i.  Le  feul  téfulcac 
conftanc  de  tant  d'énigmes  »  fut  la  con- 
firmation de  toutes  mes  conclufions  pré- 
cédentes »  fa  voir,  que  lar  deftinée  4® 
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ma  perfonne  ôc  celle  de  ma  réputation 
4iyant  tcé  fixées  de  concert  par  toau  lâ 
^éncr^tipn  pré^etice^  nul  effort  «de  ma 
part  ne  pouvoir  m'y  fouftraire  ^  puifqa  il 
.m'eft  de  toute  impoifîbilicé  de  tranf- 
.  mettre  aucun  dépôt  à  d'antres  âges  (ans 
ie  faire  paiTer  dans  celui-ci  par  des  mains 
^téreffées  à  le  fupprimert 

Mais  cette  fois  j'allai  plus  loin»  L'amas 
de  tant  de  cM;cpnfta,pces  fortuites ,  l^éP^ 
lévacion  de  tous  mes  plus  cruel;  ennemis 
aflfeâée  pour  ainii  dire  par  la  fortune  ^ 
tous  ceux  qui  gouverni^t  TËt^t,  tous 
ceux  qui  dirigent  lopinion  publique ^1 
tous  les  gens  en  place  »  tons  les  gens  en 
crédit  triés  comme  fur  le  volet  parnM 
ceux  qui  put  contre  moi  quelque  auir 
mofité  iecrete  y  pour  concourir  au  com- 
mun complot,  cet  accord  uniyeriel  eft 
trop  extraordinaire  pour  être  purement 
fortuit.  Un  feul  ^homme  qui  eût  rcfu£c 
d'en  être  complice ,  nn  feul  événement 
qui  lui  eût  été  contraires  »  une  feule  cir« 
^confiance  imprévue  ,  qui  lui  eût  fait 
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obftacle  ,  fuffifoit  po^r  le  faire  cchouer. 
Mais  toutes  les  voloncés  j  toutes  les 
fauliics  9  la  fortune ,  Se  toutes  les  léTO- 
lacions  om  affermi  TœuYre  des  hommes^. 
àc  un  concours  fi  frappant  qui  tient  du 
prodige  »  ne  peut  me  laifTer  douter  que 
fon  plein  fuccès  ne  foie  écrie  dans  les 
décrets  éternels.  Des  foules  d  obfer- 
varions  paaiculieres ,  foit  dans  le  paflë» 
foit  dans  le  prcfent  ^  me  confirment  teU. 
lemenr  dans  cette  opinion  ^  que  je  ne 
puis  in*empeclier  de  regarder  déformais 
coaune  un  de  ces  fecrecs  duciei  impénér 
CXables  i  la  raifon  huniaine  »  la  même 
epuvre  que  Je  n*enviiageois  jufqu'ici  que 
comoie  un  fruit  de  la  méchanceté  des 
hommes. 

-  Cette  idée ,  loin  de  m^êtré  cruelle  6e 

déchirante  t  me  coufole^  me  tranquillife. 
Se  m*aide  à  me  rcfigner.  Je  ne  vais  pas 
fi  loin  que  St.  Auguftin  qui  fe  fôt  confolé 
d'êtte  damné  fi  telle  eût  été  la  volonté 
de  Dieu.  Ma  réfignation  vient  d'une  • 
fource  moins  défintèrcffée  ^  il  eft  vrai  ^ 
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mais  non  moin»  pure  &  plus  digne  » 

mon  gré  de  l'£tre  parfait  que  j  adore. 

Dieu  eft  jufte  y  il  veut  que  je  fouffre; 
&  il  fait  qae  je  fais  innocent.  Voilà  le 
motif  demacoQÂance  »  mon  ccsur  .âc  ma* 
raifon  me  crient  qu'elle  ne  me  trom-^ 
pera  pas«  Laiflbns  donc  Êdre  les  hommes 
&  la  deftinée  y  apprenons  i  fou&ir  fims 
murmure  ;  cour  doit  à  la  âa  rentrer  dans 
Lordre  »  &  mon  tour  viendra  cûtoucard* 
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Je  deviens  vieux  en  apprenant  tonjoitts* 

S  o  L  o  N  répétoic  fouvent  ce  vers  dans 
fa  yieilleflè.  11  a  un  fens  dans  lequel  je 
pourrois  le  dire  auili  dans  la  mictme  j 
mais  c^eft  une  bien  triftc  fcience  que 
celle  que  depuis  vingt  ans  lexpérience 
m*a  fait  acquérir  :  Tignorance  eft  encore 
préférable.  L  adveriiic  fans  doure  e£b  un 
grand  maître  î  mais  ce  maîcre  fait  payer 
cher  fes  leçons ,  St  fouvent  le  profit  qu'on 
en  recire  ne  vaut  pas  le  prix  qu  elles  ont 
coûcé.  D'ailleurs,  avanc  qu'on  ait  obtenu 
tout  cet  acquis  par  des  leçons  fi  tardi* 
ves»  Ta- propos  d'en  ufer  fe  pallè,  La 
jeunelTe  eft  le  tems  d'étudier  la  fagelTe  ; 
la  vieillefle  eft  te  tems  de  la  pratiquer* 
L'expérience  inûruit  toujours»  je  l'avoue; 
mais  elle  .ne  protite  que  pour  l'efpace 
qu'on  a  devant  foi.  £ft-il  tems  au  ma-: 

* 
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ment  qu'il  faut  mourir  d'apprendre  corn- 

mient  on  auroic  dâ  vivre  ?  - 

£hj  que  me  fecvenc  des  lomietes  fi 
tard  &  (i  douloureufemenr  acquifes  fur 
ma.  deftinée  &  fur  les  paflions  d*aacrui 
dont  elle  eft  Tceavre  !  Je  n'ai  appris  à 
mieux  connoîcre  les  hommes  que  pour 
mieux  fencir  I4  mifere  où  ils  m'ont  plon- 
gé, fans  que  cette  connoiflknce,  en  me 
découvrant  tous  leurs  pièges ,  m  en  aie 
pu  faire  éviter  aucun.  Que  ne  fuis-je 
refté  coujours  dans  cette  imbécille  tcÊ^W 
douce  confiance  qui  me  rendit  diicinc 
tant  d'années  la  proie  &  le  jouet  de  mes  * 
brujrans  amis,  fans  qu'en veloppé  de  tou- 
tes Imrs  trames  j'en  eiiCe  mhm^s^tùAxi^^ 
drefoupçon!  J  aoi»  le^r  dufie  &  leur 
vidtime,  il  eft  vrai,  mais  je  me  croyois 
$kmh  d'eux,  fie  laàÀ'M&ar  joitifloit  de 
Tamitié  qu'ils  mavoientinfpiréeen  leur 
en  attribuant  autant  pour  moi.  Ces  dou** 
ces  iUttfions  font  détruites.  La  trifte  vé« 
rité  que  Ip  tems  fie  la  raifoa  m'ont  ài^ 
,voiiée|  en  me/aiiàat  ièncir  mon  mal<*> 

beur. 
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heur ,  m*a  fait  voir  qu'il  ctoic  fans  re- 
mède &  qu'il  ne  me  reftoit  qu  a  m'y^ 
réfigner.  Ainfi  toutes  les  expériences  de 
mon  âge  font  pour  moi  dans  mon  étac 
fans  utilité  prcfente,  &  fans  profit  pouc 
l'avenir. 

Nottceixtrnns  en  lice  à  notre  naifTance^ 
nous  en  fortonsà  la  mort.  Que  fert  d  ap- 
prendre à  mieux  conduire  fon  char  quand 
on  eft  au  bout  de  la  carrière?  11  ne  refte 
plus  à  penfer  alors  que  comment  on  eit 
fortira.  L'étude  d  un  vieillard ,  s'il  lui 
en  refte  encore  à  faire,  eft  uniquement 
d'apprendre  à  mourir  ,  &  c'eft  précifé- 
ment  celle  qu'on  fait  le  moins  i  mon 
âge;  on  y  penfe  à  tout,  hormis  à  cela^ 
Tous  les  vieillards  tiennent  plus  à  U 
vie  que  les  enfans ,  &  en  fortent  de 
plus  mauvaîfe  grâce  que  les  jeunes  gens. 
C'eft  que  tous  leurs  travaux  ayant  été 
pour  cette  vie ,  ils  voient  â  fa  fin  qu'ils 
ont  perdu  leurs  peines.  Tous  leurs  foins  i 
tous  leurs  biens,  tous  les  fruits  de  leurs 
laborieufes  veilles  ,  ils  quittent  tout 
Tome  IL  N 
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quand  ils  s'en  ^voot.  Us  n'ont  ibngé  â 
lien  acqaécir  êMzmi.  leur  viç.quUls puiC^ 
iem  emporter  à  leur  moru..  ' 
.  Je  me  fuis  die  tout  cela  quand  il  écoic 
cems  demeledire»  &  fi  len/ai  pas  mieux 
fu  cirer  par  ci  de  mes  réflexions,. -ce.  n  eft 
pas  fauce  de  les  avoir  faices  à,  teiîsi^  & 
de  ie&-a^tï  Sien  digérées»  Jesé  dès  mon 
enfance  ,dans  le  coucbillon  du.  monde  , 
l'appris  de  bonne  heure  par  l'expérience 
que  |e  n'^écois^pas  hxtfom  y  vi^te,  & 
que  je  n  y  paxviendcois  j^H>Vtis  4  i*éuc 
donc  mon  cœur  fencoiç  le  befoin,  Qpi* 
fant  donc  de^^tçhei;  pa^mi  lesitomn^es 
k  honhf  or  que  je  (enjcois  a  7  poiiV9éç 
trouver  9  mox^.ardeace  inia^^^cion-iâi^ 
toic  déjà  par- delTus  Tenace  4^  qia,v;ie  â 
peine  commencée  y  coiçme  funisi  teriutiii 
qui  m  etoit  4«anger  t  ppiM^  ,  («slfiPftipr 
iu(:  unç  aiI4ecCQ.cranqvkllle.0H  je^p^ITe  m? 
fixer.    '  : 

Ce  iemîmenti  nourri  par  i'^ducau^P 
dès  mon  enfance  &i  renforcé      ne.  coiyice 
.  :  (na  vie  par,  çe  lon^  ciiTu^dc  mifeîes 
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d'infortunes  qui  la  remplie  ,  m'a  faic 
chercher  dans  lous  les  tems  a  connoître 
Ja  nature  &  la  deftination  de  mon  être 
avec  plus  d'intcrcc  &  de  foin  que  je  n'en 
ai  trouvé  dans  aucun  autre  homme.  J'en 
ai  beaucoup  vu  qui  phiiofophoient  bien 
plusLjiû^ti^menç_^^  leur  phi- 

lofophie  leur  étoic  pour  ainfTdire  étran- 
gère. Voulant  ctte  plus  favans  que  d'au- 
tres, ils  étudioient  l'univers  pour  favoir 
comment  il  ctoit  arrange  ,  comme  ils 
auroient  étudié  quelque  machine  qu'ils 
auroient  apperçue  ,  par  pure  curiofité. 
Ils  étudioient  la  nature  humaine  pour  en 
pouvoir  parler  favamment ,  mais  non 
pas  pour  fe  connoître  ;  ils  rravailloient 
pour  inftruire  les  autres,  mais  non  pas 
pour  s'éclairer  en-dedans.  Plufieurs  d  en- 
tr'eux  ne  vouloient  que  faire  un  livre  , 
n'importoit  quel,  pourvu  qu'il  fût  ac- 
cueilli. Quand  le  leur  étoit  fait  &  pu- 
blié, fon  contenu  ne  les  intérefibit  plus 
en  aucune  force,  fi  ce  n'eft  pour  le  faire 
adopter  aux  autres,  &:  pour  le  défendre 
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au  cas  qu'il  fiic  accac^ué  ^  mais  du  refte 
lansen  rien  cirer  pour  leur  propre  ufage , 
ians  s'embarralTer  même  que  ce  contena 
fut  faux  ou  vrai ,  pourvu  qu*il  ne  fût  pas 
réfuté*  Pour  moi ,  quand  }*ai  defiré  d  ap- 
prendre »  c*écoic  pour  favoir  moi-même 
&  non  pas  pour  enfeigner  ;  j'ai  toujours 
cru  quVmmt  d'inftruire  les  autres  il  fai-*- 
.  loic  commencer  par  favoir  aiTez  pour  foi } 
&  de  toutes  le$  études  qiie  j*ai  tâché  de 
laire  em  ma  vie  au  milieu  des  iiommes  j 
il  n'y  en  a  gueresque  je  n'eufle  faite 
cgaiemenc  feul  dans  une  ide  déferte  où' 
j- aurois  été  emfiné  pour  le  refte  de  mes 
jours.  Ce  qu'on  doit  faire  dépend  beati^ 
coup  de  ce  qu'on  doit  croire  î  &  dans 
tout  ce  qui  ne  tietaic  pas  aux  premiers 
befoins  de  la  nature  »  nos  opinions  *  font 
la  régie  de  nos  aâions.  Dans  ce  prin^ 
cipe  qui  fut  toujours  le  mien ,  j  ai  cher- 
ci^  fouvent  te  long-tems  pour  diriger 
l'emploi  de  ma  vie ,  à  connoître  fa  véri« 
table  fin  »  &  je  me  fuis  bientôt  confolé 

4«  mon       d*aptitade  à  m$  condnirQ 
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habilement  dans  ce  monde  »  en  fencant 

qu'il  n  y  £Uloic  pas  chercher  cecre  hn» 

Né  dans  une  famille  où  régnoienc  les 
mcrars  êc  la  piécé  j  élevé  enfuice  avec 
douceur  chez  un  miniftre  plein  de  ia« 
^  8^  JaAdg,  religion  3  j'avoisreçu  dès  ma 
plus  tendre  en£mce  des  principes  y  des' 
puâmes  >  d'autres  diroienc  des  préju« 
gés ,  qui  ne  m'ont  pas  cout-à-fait  aban- 
donné* Enfant  encore ,  &  livré  à:  moi-* 
même  9  alléché  par  des  car eiTes  ^  Xéduû 
par  la  vanité^  leurré  par  refpérance  » 
forcé  par  la  néeefficé ,  je  me  fis  catfaoli*» 
que  ;  mais  je  demeurai  toujours  chré- 
tien,  &  biemôc  gagné  par  rhabiçude 
mon  cœur  s'attacha  fincérement  i  ma 
nouvelle  religion»  Les  inftruâions^  les. 
exemples  de  Madame  de  Warcns  m'af- 
fermirent dans  cet  attachement.  La.ib» 
litude-  champêtre  ou  j'ai  paiTé  la  fleur 
de  ma  jeunelle  »  l'ccucle  des  bons  livres 
i  laquelle  je  me  livrai  t0ut  entier ,  ren- 
forcèrent  auprès  d'elle  mes  difpoiiriom( 
nacurelles  aux  fçncimens  affedueux  «  &!' 
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lue  f  endireiK  dévot  prefque  i  la  ma-- 
niere  àtféntlon.  La  médita ciou  dans  la 
retraice,  récude  de  la  nature,  la  con- 
templation de  l'univers  forcené  un  foli*^ 
taire  à  s  élancer  inceflaoïment  vers  TAu- 

teur  des  chofes,  &  à  chercher  avec  unei 
douce  ifK^inérude  la  fin  de  tout  ce  qu'il 
voie  9  &  la  caofe  de  tout  ce  qu'il  ^erit. 
Xorfque  ma  dellinée  me  rejt^ia  dans  le 
torrent  du  mondes  je  ny  retrouvai  plus 
rien  qui  pût  flatter  un  moment  môiï 
cœur.  Le  regret  de  mes  doux  loiârs  met 
fuivit  par-rout,  &  jeta  rindiffcrence  & 
le  dégoût  lut  tout  ce  qui  pouvoit  tê 
trouver  à  ma  portée  »  propre  a  mener  i 
la  fortune  Se  aux  honneurs.  Incertain 
^nsmes  inc^uiets  defirs ,  jVfpérois  peu , 
j'obtins  mid^its,  fc  je  fentis  dans  des 
lueurs  même  de  profpcrité  que  quand 
j'aarois  obtenu  tout  ce  que  Je  croyois 
ciiercher ,  je  n'y  aurois  point  trouvé  ce 
bonheur  dont  mon  cœur  étoit  avide  fans 
en  favoir  démêler  lobiet.  Ainfi  tout 
contribuoit  à  détacher  mes  aSeâions  de 


'  ///.  Promenade.  495 

monde,  même  avanc  les  malheurs 
qiii  dévoient  m* y  tenAtt  totit«-^-f^c 
étranger*  Je  parvins  jofqu'à  râge  de  qua- 
rante ans  flotcahc  encre  Tindigence  &  la 
foriNitif  9  entt^  la  fagelTë  l'égaremenCt 
.  'j^efti  de  •vices  d'faabkiide  fans  aucun 
mauvais  pencRanc  dans  le  cc&ur,  vivant 
«uhaford  fans  principes  bien  décidés  par 
macraifon  9  &  diftraitfur  mes  devoirs 
fans  les  méprifer»  mais  fouvent  fans  les 
bieiiicroftndScre. 

Dèi  ma  '  feuneâe  j*avois>  fxé  cette 
époque  de  quarante  ans  comme  le  terme 
de  mes  efforts  pour  parVenîr  ,  &  célui  de 
mes  prétentions  en  totft  génfé*  Bien 
réfolu ,  dès  cet  âge  atteint  &  dans  quelque 
(ituation  que  je  fuffe  ,  de  ne  plus  me  dé- 
battre pour  en  fortir  6c  de  pafTer  le  refte 
'de  mes  joues  à  vivre  au  jour  la  journée 
fans  plus  m  occuper  de  l'avenir.  Le 
'moment  venu  j  j'exécnrai  cê  projet  fans 
peine  y  &  quoiqu*alors  ma  fortune  fem- 
blâc  vouloir  prendre  une  affiet te  plus  âxe> 
j  y  renonçai  non-fenlemenr  fans  regret  ^ 
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nais  ^ec  ixti  plailîr  yériçabto.  £ii  me 
4clivia9t  detffus  <;e$  ieurir^es  fjdc  coui^ 
ces  vaines  efpéranceS)  je  me  iiyrai  pler 
aement  à  l'incurie  &  au  re)>o8  d'efpric 
^ttt  fil  toujours  mon  goût  le  plus,  do- 
ininanc.&  mon  penchanUe.pIu^diuible.. 
:,Je  quittai  le  içaqi^e  ic  fes  pompes  ,  je 
seiiûnçiua  toutes  pacures^  pl Os. d'^pé^» 
(lus  de  montre ,  plus  de  bas  blancs ,  de 
dorure  ^  de  coiffure^  une  perruque  coûte 
iîmple  ,  un  bon  gros  faab^  de  drap ,  ^ 
mie ux^es/ tout  cela^  je  déracinai  de 
mon  cœur  les  cupidités  &Jes  convoitifes 
^  donnent. du^ruc.i  tout  ce  queje 
,qttittois.  Je  renpaçai  à  la  piacç  que  'i<fçr 
.  cupois  alors  »  pour  laquelle  je  n'étois 
nuUe^ment  propre  ^  &  je  me  mi$  a  copier 
jAc  la  muiîquea  tant  la  page,  occup^iion 
pour  laquelle  j'avQis.eu  toujours  ^n  goHt 
décidé. 

Je  ne  bornai  pas  ma  réforme  aiix 
diofes  extérieures*  Je  fentis  que  celle*U 

jnême  en  exigeoit  une  autre  plus  pé- 
nible fans  doute  ,  mais  plus  néceflàire 
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dans  les  opinions  y  &c  réfolu  de  n'en  pas 
faire  i  deux  fois  ,  j'entrepris  de  foo- 
metcre  mon  intérieur  i  an  examen févere 
qui  le  réglât  ^ur  le  refte  de  ma  vie  » 
tel  que  je  voulois  les  trouver  i  ma  mort* 

Une  grande  révolution  qui  venoit  de 
fe  faire  eu  moi  y  un  autre  monde  morat'  * 
qui  le  dcvoilolti  mm  legaiLU^  les  iu'* 
fenfés  fugemens  des  hommes  »  dont  fans 
prévoir  encore,  combien  j'en  ferois  la 
yidlime ,  je  commençois  à  fentir  Tab* 
furdité,  le  befpin  toujoutecroidant  d'uh 
autre  bien  que  la  gloriole  littéraire  donc 
a  peine  la  vapeur  m'avoit  atteint  que 
j'en  étois  déjà  dégoûté  »  le  deiir  enfin  de 
tracter  pour  le  refte  de  ma  carrière  une 
route  moins  incertaine  que  celle  dans- 
lequelle  j'en  venoisde  pafler  la  plus  belle 
moitié  9  tout  m'obligeoit  à  cette  grande 
revue  dont  je  fentois  depuis  long-tems 
le  befoin.  Je  l'entrepris  donc  ,  &  je  ne 
négligeai  rien  de  ce  qui  dépendoic  de  moi 
pour  bien  exécuter  cette  entreprife. 

Ceft  de  cette  époque  que  je  puis  datet 
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mon  entier  irenoncement  au  monde  »  & 
ce  goût  vif  pour' la  folicude  >  qui  ne  ma 
plus  quitté  depuis  ce  tems-U.  L*ouvrage 
que  j*enrreprenois  ne  pouvoir  s'exécuter 
que  dans  une  retraite  abiblae  \  il  de* 
V  mandoit  de  longues  &:  paifibles  médi- 
tations que  le  tumulte  de  la  fociécé  ne 
ibufTre  Cela  me  força  de  prendre 
pour  un  tems  une  autre  manière  de 
vivre ,  dont  enfuite  je  me  trouvai  fi  bien 
que  »  ne  l'ayant  interrompue  depuis  lors  w 
ique  par  force  &c  pour  peu  dlnftans,  Je 
l*ai  reprife  de  tout  mon  cœur  ,  &  m*y 
fuis  borné  fans  peine ,  aufli-tot  que  je 
lai  pu,  &  quand  enfuite  les  hommes 
m*ont  réduit  à  vivre  feul  ^  j  ai  trouvé 
!qu*en  me  féqueftiant  pour  me  rendre 
mifcrable  ,  ils  avoient  plus  fait  pour 
mon  bonheur  que  je  n*avois  fu  faire 
moi-même. 

Je  me  livrai  au  travail  que  j'avois  en- 
trepris avec  un  zele  proportionné ,  &  i 
rimportance  de  la  chofe  &c  au  befoin 
queje  feacois  eu  avoir.  Je  vivois  alors 
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avec  des  philofophes  modernes  qui  ue 
redembloient  gueres  aux  anciens  :  au 
lieu  de  lever  mes  doores  &  de  ^aer  mes 

'  ircéfoliicioas ,  ils  aroient  ébranlé  coûtes 
les  certitudes  que  fe  croyois  avoir  for 
lespoims  qu'il  m'iœporcoîc  le  plus  de 
oonneîcre:  car,  ardents i^iflionnaires  d'à- 
theiHne ,  &  très-impérîcux-dogmatiques, 
ils  n'enduroienc  point  £ms  colate ,  que 
fiit  quelque  point  quç  ce  pût  erre  3  on 
ofâc  penfer  autrement  qu'eux.  Je  m  etcns 
défendu  fouvent  aflez  feiUemenc  par 
haine  pour  la  difpuc^  >  4c  par  peu  ;de 
talent  pour  la  foucenir  ^  mais  jamais  je 
n'adoptai  leur  désolante  doârine,  te 
cette  réiiftance ,  à  des  luMnmes  auili  ia- 
tolcrans»  qui  d'ailleurs  avoient  leurs 
vues  9  ne  fut  pas  une  des  moindres  caufes 

"  qui  attifèrent  leur  antmofité. 

Ils  ne  m'avoient  pas  perfuadé  j  mais 
ils  m'avoient  inquiété.  Leurs  argumens 
m'aToient  ébranlé  ^  fana  m'avcHr  jamais 
convaincu  >  je  n'y  trouvois  point  de  bonne 
réponfe  ^  mais  je  fentois  qu'il  y  en  devoir 
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avoir.  Je  m^accaroîs  moins  d'erreuc  que 
d^eptie»  &  mon  cœuc  kur  répoodoic 
mieux  que  ma  uifon. 

Je  me  dis  enfiu  j  me  laifferai-je  étef- 
nellement  balortet  par  les  fophtfmescies 
mieux  difans  »  dout  je  ne  fuis  pas  mèm^ 
fur  que  les  opinions  qu'ils  prêchent  & 
qu'ils  ont  tant  d'ardeac  â  faire  adopter 
aux  autres  >  foient  bien  le^  leurs  à.  eux- 
mêmes  ?  Leurs  paflîons  qui  gouvernent 
leurs  doârines  »  leur  intérêt  de  faire 
croire  ceci  ou  cela  •  rendent  impoifible  à 
pénétrer  ce  qu'ils  croienc  eux-mcmes« 
Peut-on  chercher  de  la  bonne  foi  dans 
des  chefs  de  parti  ?  Leur  philofopiûe  e(k 
ppur  les  aucres  \  il  m'en  faudroii  une 
pour  moi.  Cherchons- la  de  routes  mes 
.forces  tandis  qu'il  eft  rems  encore  ^  afin 
d'avoir  uue  règle  &xe  de  conduite  poiu: 
le  refte  de  mesjpurs^  Me  voilà  dans  la 
maturité  de  l'âge  »  dans,  toute  la  force 
de  l'entendement.  Dé}a  je  .touche  au 
déclin.  Si  j'attends  encore  ^  /e  n'aurai 

plus  dans  ma  délibération  tac^ye  Fufage 
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df  toutes,  np^ei  focces  »  tnesi  facultés  iind^ 
lleg  aurpoi;  àk\^  perdu  de  kuraâ^-  ^ 

vite  je  ferai  moins  bi^a.  ce.  quei^e-P^^ 
faire  aùjofird'hai 4e  mou  mieux  poiHble  : 
faififioM  C6  inoiiieiic  Êtvorable  \  iii^ 
rép9qiie  4^  ?^  fjé|bf  11^  ej^cerne  âc.mar 
iccicUe  ,  qu'il  foit  auflî  celle  de  ma  ré- 
fnrifîr^iMlliiOlijiUw  fit  itnuttg^Tiinnî 
une  bonne  f«w«  j5»ea,o^ 
cipes^,  &  foyons  pour  le  tefte  de^^a  yie- 
ce  que  f'aurai  trouvé:  de^vj^Hif 7  $fl€^^^ 
y  avoir  bien  penfé.  ^ 

J'exécutai  ce  .projet  lenwî^enc  &:  à 
divei;fes  repf  î£is  »  mais  t^retl^qlHNltiiR^ 
&  tpu tei  I< attietitifHi  doui4'«t<fts^  .cafable«  > 
Je  fentois  vivement  que  je  repos  du  reftç 
de  mes  jours  &  mon  fort  total  en  dépeiir^ 
dolent.  Je  m'y  trouvai  d'abord  dam  a«t 
labyrinthe  .d'emi^rrasL  >  de  difliculç4|^ 
d  objçdipns  ,  de  tortuofités ,  de  téi^ebriB*  > 
que  vli^  ||^*eM4de 
je Juj^.  ptli;^|î»f^     i  de  v^y^s  jor, 
cherches,,  de  m'en  tenir  dans  mes  dér 

aia^^egles,  de.  la  prudeua>... 
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commttne  ^  (ans  plus  en  chercher  dans 

les  pciacipes  que  }  avois  cane  de  peine  à 

débrouiller.  Mais  cette  prudence  même 
m'écoic  ceilemenc  étrangère ,  ]q  méÛà^ 
tois  11  peu  propre  à  l*acqciérirt  que 
prendre  poar  mon  guide  ^nctoic  autre 
chofe  que  vouloir  à  travers  les  mers  6c 
les  orages  »  chercher  ûins  gouTernair^ 
£ins  bouiloie  >  un  fanal  prefque  inaccef- 
£ble  y  &c  qui  ne  m'indiquoit  aucun  port« 
Je  perfiftai  :  pour  la  première  fiais  de 
ma  vie  j'eus  du  courage  »  &  je  dois  à  Ton 
fuccès  d'avoir  pu  fou  tenir  l'horrible  def- 
tinée  qui  dès-lors  commèdiçoit à  td^en- 
Telopper  tans  que  j'en  euiTe  lé Éiaindre 
ibupçon.  Après  les  recherches  les  plus 
ardentes  Se  les  plus  Hnceres  qui  jamais 
pmt-ètre  aient  été  faites  par  aucun  mor* 
tel  »  je  me  décidai  pour  toute  ma  vie 
fur  tous  les  fcncimens  qu'il  m'importoic 
d'avoir  ;  &  /i  j  ai  pu  me  tcbiiiper  daiisines 
(éfultats  »  je  fuis  sûr  au  moins  que  mon 
erreur  ne  peut  m'être  imputée  à  crimç^ 
iear  j'ai  >£iit  tous  mes  eferts  ^iix  m'en 
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garantie  Je  ne  doatë  point,  il eft vrai, 
que  les  préjugés  de  l^enfance  &  les  vœux 

fecrecs  de  mon  cœur  n  aient  fait  pencher 
la  balance  du  côté  le  plus  confolant  pour 
moi.  On  fe  défend  diflScilemenc  de 
croire  ce  qu'on  deiîre  arec  cane  d  ar/ieur; 
^-Uttipeuc  douter  que  l'intérêc 
methre  oirrefett^ïes^  ugéthenrd^'antre 
vie 9  ne  détermine  la  foi  de  la  plupart 
des  hommes  fur  leur  efpérance  ou  leur 
crainte.  Tout  cela  pouvoir  fafciner  ikiéh 
jugement  »  j'en  conviens ,  mais  non  pas 
alcérer  ma  bonn.e  foi  :  car  je  craignois  4e 
me  tromper  fur  tonte  cbofe.  Si  tout  cou* 
fiftoicdans  Tufagede  cette  vie ,  il  m'im«* 
portoic  de  le  favoir ,  pour  en  tirer  du 
moins  le  meilleur  parti  qu'il  dépendrait 
de  moi  tandis  qu'il  étoit  encore  tems 
&c  n'être  pas  tout-à-fait  dupe.  Mais  ce 
que  j'avois  le  plus  à  f^outer  au  monde 
dans  la  difpofition  où  je  me  fentois,  écoit 
d'expo  fer  le  fort  éternel  de  mou  ame 
pour  la  jouidance  des  biens  de  ce  inonde , 
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qui  ne -m'ont  jamais  pani  d^an  gfwd 

J  avoue  encore  que  je  ne  leVai  pas 
toa|oars  ï  mafatisfaâtan  tontes  ces  diffi^ 
cultes  qui  m  avoientembartaiTé  »  ^  donc 
nos  philofophes  avoienc  fi  fis^uveuc  ce* 
battu  mes  oreilles-  Mais,  rcfolu  de  me 
décider  enfin  iui:  des  matières  où  l'inceU 
ligeace  iiumaine  à  fi  peu  de  prire»& 
trouvant  de  toutes  parts  des  myfteres 
impénétrables  &  des  objeâions  in(b* 
lubies  j  f  adoptai  dans  chaque  queûion 
le  fentiment  qui  me  parut  le  mieux  cf.i^ 
bli  direârement,  ie  plus  croyable  en  lui- 
même  ^  fans  m'arrêcer  aux  obje6.ions  que 
je  ne  pouvois  réfoudre,  mais  qui  fe  re- 
torquoient  par  d'autres  objeftions  non 
moins  fortes  dans  le  fyfteme  oppofé.  Le 
toii  dogmatique  fur  ces  matières  ne 
çonyient  qa'i  des  charlatans  j  mais  il 
imparte  d^ivoir  un  fentiment  pour  foi^ 
&.de  le  choifir  avectoMte  la  maturité  de 
jugement  qu'on  y  peut  mettre.  Si  malgré 
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ceb  Mm  tombops  dâos  l'«rrrâr  »  nous 
a'eii  faarions  porter  la  peine  en  bonne 
j^Iti^f  t.psifque  nous  n'en  aurons  point  . 
la  coulpe.  Voilà  le  principe  inébratt-' 
Hhit  qui  ferc  4e  bafe  i  ma  fécuriré^  ^ 

Le  rcfqjiay^f  mes  pénijblçs  recherches^ 
fut  tel  à-peu-pril?que^e  l'il  tttifigné  de;- 
puis  dans  U,profe^Ai4(^>lbii  :dii.%t^ft 
Savoyard,  y  ouvrage,  indigge^iient  j>roâ;jr 
tué  &  profané  dans  la  génération  pré* 
fente  »  mais  qui  peut  faire  tin  fonr  révo^ 
vplurion  parmi  k$  iiomcnes ,  ii  jamais  il 
y  renaît  du  bon  fens  &  de  la  bonne  foi. 

Depuis,  lors ,  refté  tranquille  dans  les 
principes  que  j  avois  adoptés  après  une 
lïîédiration  fi  longue  &  fi  réfléchie ,  }*en 
ai  fait  la  r^le  ifnii^u^le  de  ma  randuttf. 
iiL  de  ma  foi  »  fans  plus  m'ioquHcer  nf 
des  objcdiqns  que  je  n  a  vois  pu  réfoudre» 
i\i  de  celles  que  je  n*ayois  pu  prévoir,  âc 
qui  fe  préfentoient  nouvellement  de  rems 
Vautre  à  mon  efpric.  Elles  m'ont  inquiété 
quelquefois,  mais  elles. ne m*ont  jamais 
ébranlé.  Je  ine  fuis  tpujottrs  dit  :  tout .  . 
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cela  ne  font  que  des  arguties  &  des  fub- 
tilités  mctaphy  fiques,  qui  ne  font  d  aucun 
poids  auprès  des  principes  Ê^ndamenunx 

adoptés  par  ma  raifon,  confirmés  par  mon 

CGêuCy  &  qui  tbas  portent  le  fi:eaû  de 
^'aâèntimen&intériear  dans  le  iilence  des 
paflîons.  Dans  des  mitieres  fi  fijpérieiites 
â  reatendementbttmain>  t(ne  iyb|eâion 
que  je  ne  pais  réfoudre ,  tenverfera^ 
t-elle  tout  un  corps  de  doûriue  û  iblide> 
fi  bien  liée ,  6c  formée  arec  tant  de  mé* 
ditation  & .  de  foin ,  fi  bien  ïpprèpriéè 
à  ma  raifon,  à  mon  cœur,  d  tout  mou 
èrre ,  &  renforcée  de  raiïènciniènt  inté- 
rieur  que  je  fens  manquer  i  cous  leè 
autres  ?Kon^  de  vaines  argumentations 
ne  détmicont  jatxsâis  la  tonvenanctt  qu& 
l'apperçois  entre  ma  nature  imffiortelte 
&c  la  conftitution  de  ce  monde >  &  Tordre 
phyfique  que  j  y  vois  régner.  J'y  trouve 
daiis  Tordre  moral  correfpondanc  &donc 
le  fyftème  eft  le  ré£ultat  de  mjss  recher*» 
.  ches,  les  appuis  dont  j'ai  befoin  pour 
Apporter  les  çiiferes  de  fha  vie*  £>ans 
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tout  autre  fyftètne  je  vivrois  faiis  lef- 

fource ,  &  je  mourrois  fans  efpoir.  Je 
ferois  la  plus  trialheureufe  des  créatùres. 
Tenons  «nous -en  donc  à  celui  qui  feul 
fuific  pour  me  rendre  heureux  eu  dépic 
delà 4ortùM4ié  des  hommes. 

Cette  délibération  &  la  condufion  que 
j'en  tirai  ne  femblenc-elles  pas  avoir  été 
diâces  par  le  Ciel  même ,  pour  me  pré* 
parer  à  la  deftinée  qui  m^attendoit ,  Se 
me  mettre  en  état  de  la  foutenir  ?  Que 
ferois -je  devenu,  que  deviendrois  •  je 
encore  dans  les  angoîfles  affreufts  qui 
m  accendoient  »  &  dans  Tincroyable  iîtua- 
tion  ou  je  fais  réduit  pour  le  refte  de  ma 
vie  j ïi ,  refté  fans  afyle  où  je  puiTe  écha* 
perà  mes  implacables  perfécuteurs»  fans 
dédommagement  des  opprobres  qu'ils 
me  fbiîc  effuy  er  en  ce  monde  ^  &  fans 
efpoir  d  obtenir  jamais  la  juftice  qui 
m'étoit  due ,  je  m'étois.  vu  livré  tout 
entier  au  plus  horrible  fort  qu*ait  éprouvé 
far  la  terre  aucun. mortel  ?  Tandis  que, 
tranquille  dans  mon  innocence  »  je  ni- 
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tnaginoisqn'eflime  &  bienveillance  pour 
moi' parmi  les  hommes  ;  candis  que  mon 
cceur  ouvert  ic  confiant  s'épanchoic  avec 
des  amis  &  des  frères  »  les  traîtres  m'en- 
kçoient  en  (ilence  de  rets  forges  au  fond 
des  enfers.  Surpris  par  les  {dus  imprévue 
de  tous  les  malheurs  &  les  plus  terribles 
pour  une  ame  fiere,  traîné  dans  la  fange , 
fans  jamais  fa  voir  par  qui,  ni  pourquoi , 
plongé  dans  un  aby me  d  ignominie»  enve* 
loppc  d'horribles  ténèbres, à  travers  lef* 
quelles  |e  n'appercevois  que  de  finiftree^ 
objets  j  d  la  première  furprife  je  fus  rer<» 
rafle,  &  jaixuis  je  ne  ferois  revenu  de 
Fabatremenc  où  me  Jecta  ce  genre  im^ 
prévu  de  malheurs,  fi  je  ne  m  etois  mé^ 
nagé  d'avance  des  forces  pour  me  relever 
dans  mes  chûtes* 

Ce  ne  fut  qu  apcès.  des  années  d  agi^ 
tations  que,  reprenant  enfin  mes  efprits 
£r  cominençant  de  rencrei^eh  moi-même,  < 
femis  le  prix  des  reflburces,  que  je 
m^crois  ménagées  pour  ladverfiré.  Dé-- 
.  çidé  fur  toutes  les  chofes  dont  il  m*im* 
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portoit  de  juger,  je  vis,  en  comparant' 
mes  maximes  à  ma  lîtuation  »  que  je  don*^- 
noisâàxmfdnfés  jugethensdes  hommes  » 
aux  petits  évcneaicus  de  cette  courte 
vie,  beaucoup  plus  d'importance  qu'ails 
n*en  àvdi(eilt.  Que  cette  vie  n'étant  qa\m 
état  d'cpreuves>  il  împnrtoU'pm  qiicçrs 
épreuves  fuflent  de  telle  ou  telle  forte , 
pourvu  qu'il  en  réfuliat  4'^ec' âii^piieft^ 
elles  étoient  delUnées,  &  que  par  confé^^' 
quent  plus  les  épreuves  croient  grandes, 
fortes,  multipliées,  plus  il  étoit àvanta«t 
geux  de  le  s  favoic  fouttuir.  Toutes  les 
plus  vives  peines  perdent  leur  force  pour 
quiconque  en  voit  lie  dédommagement 
grand  &  sur  \  èc  la  certitude  de  ce  dé^ 
dommagement  étoit  le  principal  fruit 
que  j'avois  retiré  de  mi^s  mé4itfcions 
précédentes.  '  ^  * 

U  eft  vrai  qu'au  milieu,  des  outngèl 
fans  nombre  8f  dî^i  indignités  fans  me-» 
fiir«  dont  je  më  fcntois  accablé  de  toutèi' 
parts  ,  des  iurervalles  d'inquiétude  &  de 
dou(^3  venoieucdi?  t^msaautre  ébi^ilec 
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mon  efpérance  8c  troubler  ma  tfanquî!*- 
Uté.  Les  puUIàaces  objections  que  je  n'a- 
vois  pu  réfoudre  i  fe  préfencoienc  alors 
i  mon  efpric  avec  plus  de  force  3  pour 
achever  m'abatrre  préciféinénc  dans 
Ifs  m^mensy  où  furchargé  du  ppids-de 
ma  deftinée ,  j'écois  prêt  à  tomber  dans 
le  r  découragement.  Soùvent  des^  argu- 
nfiens  nou  veaux,  ^que  j'eniendois  faire  » 
me  revenoient  dans  refpric,  â  Tappui 
de  x^x  qui  iA<^voient  déjà  tourmenté. 

Alit  !  4if^&-j6  ^01^  dans  des  ierre* 
men§  de  cœur  prêts  à  m'croufFer  j  qui 
i9e<garantii:adudéfefpoir,  fi ,  daasi'Jior- - 
rf»r'4eL  4iionJbrt,  je^ne/vois^u^  que 
.dejs^f;)iimeres  dans  les  confolations  que 
llierfomniiilpiç^mafraif^  l  Sidétroifanc 

2^i^\si^%:m^  ^^^^ 
Tappui  d  ei]|éj:ance  &  de  confiance  qu'elle 

m'avoic  ménagé  dans  radver(icé«  Quel 

appui  que  des  illuiions^  qui  ne  /bercent 

feiil  a^.ji)^çi4!|î  Toute  la  ^c^ifi- 

i^tion;.  préfcnjte^J'tie  viçiit  qu'erreurs  ^ 
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nourris  feul  j  elle  trouve  la  vérité,  révi- 
dence  dans  le  fyfteme  contraire  au  mien  ; 
elle  femble  même  ne  pouvoir  croire  que 
je  l'adopte  de  bonne  foi ,  &  moiipiême, 
en  m'y  livrant  de  toute  ma  volonté  ^  j'y 
trouve  des  difficultés  infurmontables  , 
qu'il  m'eft  impoffible  de  réfoudre ,  & 
qui  ne  m'empêchent  pas  d'y  perfiftcr. 
Suis-je  donc  feul  fage  ,  feul  éclairé  parmi 
les  mortels  ?  Pour  croire  que  les  chofes 
font  ainfi  ,  fuffit-il  qu'elles  me  convien- 
nent ?  Puis- je  prendre  une  confiance 
éclairée  en  des  apparences  qui  n'ont  rien 
de  folide  aux  yeux  du  refte  des  hommes, 
&  qui  me  fembleroient  illufoires  â  moi- 
même,  fi  mon  cœur  ne  foutenoitpas  ma 
raifon  ?  N'eut -il  pas  mieux  valu  com- 
battre mes  perfécuteurs  à  armes  égaies  , 
en  adoptant  leurs  maxirhes  y'que  de  refker 
fur  les  chimères  des  miennes  en  proie  a 
leurs  attemtes  ,  fans  agir  pour  les  re-» 
pouffer  ?  Je  me  crois  fage ,  &  je  ne  fuis 
que  dupe,  vidime  Ôc  martyr  d'une  vaine 
erreur.    -       -,  i.  .  1 
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Combien  de  fois  dans  ces  momens  de 
4oaCe  &  d'incertitude  je  fus  fxk^ÀMiki^ 
J;)ando9iiecau  défefpoit.Si  jamais4^v^ 
pafTé  Éto^^^^  ^^^^  ^  ''^^^^  eniier  ^c'écoic 
faitd^^  irie  Se  de  moi.  Matsd^^rifesV 
quoiqa*auuefois  afiez  fréquemoi^i^oat 
toujours  été  courtes  \  &:  maintenant  quç» 
Je  n'en  fais  pas  -deltTré  toat-<iHK£ttc:en«* 
core  »  elles  font  ù.  x^e&  4:apiiUli  ^ 
qu'elles  noti\  pas  même  la  force  ^[f^ott* 
bler  mon  repos.  Ce  (ont  de  légères  in- 
4)iBétiides  jqui  n'atfeâent  pas  plus  mofd 
am^>  qu'une  plume  qui  tomii^  dans  la 
rivière  ne  peut  altérer  le  cours  de  Teaiu 
J^i  fiemii qiiè  émettre  en  déiibéfacioii 
iesi^mes  foincsiuriefqiiels  Jf  ift  etois 
-ci^^derint  décidé^  écp^c  me^^ppofer  de 
4ioA«^le3  imnieres  ^^nlè  jugewem  plus 
:£Di.mi^4m^pli»  de  «It  poio^k^érpté  qae 
j&n'aftoisiors  demescedierches^  qu'au- 
<im  de  ces  cas  n  étant  ni  nepouvani  ètré 
^yiien^iene  {«^^  ptéiîéreé^^ 

/ 
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que  pouL'  augmen&er  ma  mifere ,  à  des 
fencimens  adopccs  dans  la  vigueur  de 
1  âge  j  dans  toute  la  maturité  de  refprit) 
après  lexamen  le  plus  rédéchi »  &  dans 
des  rems  ou  le  calme  de  ma  vie  ne  me 
laiflfoit  d'autre  intérêt  dominant  que 
celui  de  connoitre  ta  yéiwr  Aujourd'hui 
que  mon  cœur  ferré  de  décre^Te  »  mon 
-ame  afFaifTée  par  les  ennuis,  mon  tmagt*. 
nation  effarouchée ,  ma  tète  troublée  par 
'tant  d'aiTreux  myderes  dont  je  fuis  envi* 
ronné,  aujourd'hui  que  goures  mes  facul* 
tés  affbiblies  par  la  vieilleile  &  les  an- 
goilTes  ont  perdu  tout  leur  relTort  »  irai-je  > 
m'ôter  à  plaifir  toutes  les  reffources  que 
je  m'étois  ménagées  ,  6c  donner  plus  de 
confiance  à  ma  raifon  déclinante  pour 
'  me  rendre  injuftemenc  malheureux ,  qu'i 
ma  raifon  pleine  &  vigoureufii  pour  me 
dédommager  des  maux  que  je  foufFrq 
Ikns  les  avoir  mérités  ?  Non ,  je  ne  fuis 
ni  plus  iage ,  ni  mieux  inftrait,  ni  de 
meilleure  foi  »  que  quand  je  me  décidai, 
fur  ces  grandes  queltions^  je  n'ignorois 
Tome  IL         '     ^  O 
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pas  alor$  les  diificulcés  dont  je  me  laide 
troubler  aujourd'hui  ;  elles  ne  m'arrè- 
terenr  pas ,  &  s'il  s'enpréfence  quelques 
nouTdUcs  dont  on  ne  s^étoit.pas  encore 
avifé  ^  çe  font  Içs  fophifmes  d^une  fubcile 
tncraphyfique,  qui  ne  fauroienc  balancer 
les  vérités  admires  de  tous  les  tems  »  par 
tous  les  Sages^^  reconnues  par  toutes  les 
nations ,  &  gravées  dans  le  cœur  humain 
fn  caraâerçs  ineffaçables.  Je  faVois ,  en 
snéditant  fur  çes  matières , que  lenten-- 
dément  humain  circonfcrit  par  les  fens 
ne  les  pouvoir  embraflTer  dans  toute  leur 
étendue,  ^e  m'en  tins  donc  à  ce  qui  étoic 
i  ma  portée,  fans  m*engager  dans  ce  qui 
}a  pafloir.  Ce  parti  étott  raifonnable ,  je 
t'embrailai  )zà\s  Se  m'y  tins  avec  raircn- 
riment  de  mon  cœur  &  de  ma  raifcn.  Sur 
f|QeI  fondement  j  tenonceroîs-je  aujour- 
d'hui que  tant  de  puilTans  motifs  m'y 
doivent  tenir  atfachc?  (^uel  danger  vois- 
J«  à  le  fuivré  ?  Quel  profit  trouverais-|o 
labandonner  ?  En  prenant  la  doârine 
4$  ipçs  i^crfccuFeurs,  pendrois-jç  au(Q 
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leur  morale  ?  Cette  murale  fans  racifie 
fans  fraie ,  qu'ils  étalent  pon^eufemenc 
dans  des  livres  ou  dans  quelque  aâioa 
d  éclat  £\xi  le  cbéacre  »  fans  qu'il  en  pé«* 
necre  jamais  rien  dans  le  cœur  ni  dans 
k  caifon  ^  ou  bien  cette  autre  morale 
fecrette  fie  '^'"^Hr  j  itrftMni  intrririirr 
de  tous  leurs  initiés,  à  laquelle  l'autre 
&€  fert  que  de  marque^  qu'ils  ftiivent 
feule  dans  leur  conduite  »  &  qu  ils  ooc 
{\  habilement  pratiquée  à  mon  égard. 
Cette  morale  ^  purement  oflenfive ,  M 
fert  point  à  la  défea£e,  &  n>ft  bonne 
qu'à  l'aggreffiott.  De  quoi  me  ferviroic- 
elle  dans  Tétat  où  ils  m'ont  ir^it  ?  Aéft 
feule  ianoceucei  me  ^^utient  dans  Ita 
ixialheurs  ;  &  combien  me  rendrois-je 
plus  maJybeureitx  encore ,  fi  m  atant  cette 
imiqœ  maU  poiir^inte  reiHatticce  ^^'y  fiib» 
Aituois  la  méchanceté?  Les  atteindrois'je 
'dans  l'art  de  miirè,  6c  quand  j  y  réuâi» 
SQiSi  9  de  quel  mal  me  fouiagewit  celui 
;,^ue  je  leur  pourrois  faire  ?  Je  perdrois 
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ma  propre  eftime  >  &  je  iie  gagnerois 
rien  à  la  pl|.ce. 

C  eft  ainfi  que ,  raîfoanant  avec  moi* 
même  »  je  parvins  à  ne  plus  me  iailTer 
ébranler  dans  mes  principes  par  des  ar- 
gamens  captieux  ,  par  des  objeâÎQns 
infoiables^  6c  par  des  difficultés  qui  paf* 
foicnr  ma  portée  Se  peut  -  être  celle  de 
refpric  humain»  Le  mien\  reftanc  dans 
la  plus  iblide  afliette  que  j  avois  pu  lui 
donner  ,  s'accoutuma  fi  bien  à  s'y  repo- 
ser i  i  abri  de  ma  confcience ,  qu'aucune 
doârine  étrangère  ancienne  ou  nouvelle 
ne  peut  plus  l'émouvoir ^ni  troubler  un  in^ 
tant  mon  repos.  Tombé  dans  la  langueur 
&  rappe(anti(Ièmenc  d'efprit,  j'ai  oublié 
jufqu'aux  raifonnemens  fur  lefquels  je 
fondois  ma  croyance  &c  mes  maximes , 
mais  je  n'oublierai  jamais  les  conda* 
iions  que  j  'en  ai  tirées  avec  l'approbation 
4e  ma  confcience  &c  de  ma  raifon^  Se  je 
m'y  tiens  déformais.  Que  cous  les  phi- 
lofophes  viexmwc  ergoter,  contre  j  ik 

•  '   •  / 


III.  Promenaâei       317  ' 

petdrent  leur  tems  &  leurs  peines.  Je 
me  tiens  pour  le  refte  de  ma  vie  en  toute 

chofe»  au  parti  que  j  ai  pris  quand  j  etois 
plus  eh  ctai  de  bien  choifir,  ' 

Tranquille  dans  ces  difpofitions  ,  j*7 
trouve  avec  le  contentement  de  moi^ 
refpérance  &  les  couloTations  dont  j'ai 
belbin  dans  ma  fituation.  Il  n'eft  pas  po£- 
fible  qu'une  folitude  aulli  complette  p 
aullî  permanente ,  aufli  trifte  en  elle- 
même  ^  ranimofîté  tou|ours  fenfible  Se 
toujours  adive  de  toute  la  génération 
piéfente  ,  les  indignités  dont  elle  m'ac« 
cable  fans  ceiTe  j  ne  me  jettent  quelque- 
fois dans  rabattement  y  refpérance  ébran- 
lée^ les  douces  décourageans  reviennent 
encore  de  rems  si  autre  troubler  mon  atne 
&  la  remplir  de  triftelfe.  C  e&alorsquHn- 
capable  des  opérations  de  Tefprit  nécef- 
faires  pour  me  raffurer  moi-même  J 'ai  be- 
foin  de  me  rappeler  mes  anciennes  réfo« 
huions  j  les  foins,  rattention  ,  lafîncé- 
rité  de  cœur  que  j'ai  mifes  à  les  prendre 
re viennent  alors  à  mon  ibttvenur  »  &  me 

O  iij 
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rendent  toute  ma  cotiBance.  Je  me  re&fe 
aînû  à  toutes  les  nouvelles  id^es  comme 
à  des  erreurs  funeiies  »  qui  n  ont  qu'une 
faaiTe  apparence,  &  Ae  font  bonne» qu'à 
troubler  mon  repos. 

Ainfi  retenu  dans  1  étroite  fphere  de 
^mes  anciennes  connoidknces ,  je  n'ai  pas, 
comme  Solon  le  bonheur  de  pouvoir 
m'inftruire  chaque  jour  en  vieilliirant , 
&  je  doi  s  me  aie  me  garantir  du  dange- 
reux ofgueil  de  vouloir  apprendre  ce  que 
je  fuis  dcformais  hors  d'état  de  bien  fa- 
voir.  Mais  s  il  me  refte  peu  d  acquifitioiis 
k  efpérer  du  côté  des  lumières  tuiles  ,  if 
m'en  refte  de  bien  importantes  à  faite 
du  côté  des  vertus  nécellaires  à  mon  ctar.^ 
C'eft-là  qu'il  feroic  tems  d'enrichir  & 
d*orner  mou  ame  d'un  acquis  qu'elle  pur 
emporter  avec  elle  y  lorique  délivrée  de 
ce  corps  qui  roiFufque  &  l'aveugle ,  & 
Voyant  la  vérité  fans  voile  »  elle  apper- 
cevra  la  mifere  de  toutes  ces  connoif- 
fances  donc  nos  faux  favans  font  fi  vains» 

£Ue  géonn  des  momens  perdus  en  cette 


Digitized  by  Google 


///  Ptomenûdcé  $19 

vie  à  les^ vouloir  acc^iiéxir.  Mais  la  pa» 
tience,  la  douceur  i  la  rcfignation,  Tin- 
tégrité ,  la  jaftice  imptctiale  »  font  un 
bien  qu  on  emporte  avec  foi»  &  donc  ou 
peut  s'enrichir  fans  celTe^  fans  craindre 
que  la  mort  inème  nous  en  fafie  perdre 
le  prix.  C'efi;  à  cett^-^uûqiig .  &  ucile 
crude  que  |e  confacre  le  refte  de  ma 
yieilUfle»  Heur^ax  ii  ^  par  mes  progrès 
fur  moi-même  »  j'apprends  à  forrir  de 
la  vie  5  non  meilleur  ^  car  cela  n'efl  pas 

poflible ,  mais  plas  rertneux  que  je  ir*/ 
fais  eoccc  i 
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Ns  le  perle  nombre  de  livres  que  je 
lis  quelquefois  encore  ,  Plucarque  eft 
celui  qui  jh  accache  Se  me  proâce  le 
plus.  Ce  fut  la  première  leélure  de  mou 
enfance ,  ce  fera  la  dernière  de  ilia  vieiU. 
leiTe  î  c  eft  prefque  le  'feul  Âuceur  que 
je  n'ai  jamais  lu  fans  quelque  fruir. 
Avant- hier '«je  lifois  dans  fes  oeuvres 
morales  le  .traité,  comment  on  pourra  tirer 
utilisé  de  fes  ennemis  i  Le  même  jour ,  eu 
rangeant  quelques  brochures  qui  m'ont 
été  envoyées  par  les  Âtitears  ,  je  tombai 
fur  un  des  journaux  de  l*Abbé  A***,  au 
titre  duquel  il  avoic  mis  ces  paroles  : 
9itam  vero  impendenti  ^  A***;  Trop  au 
fait  des  tournures  de  ces  Meifîeurs  pour 
prendre  le  change  fur  celle-là  ,  je  com- 
pris qu'il  avoir  cra  fous  cet  air  de  poli- 
telle  me  dire  une  cruelle  contre-vérité  : 
mais  fur  quoi  fondé  ?  Pourquoi  ce  far- 
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c&fme  ?  Quel  fujet  y  poiivois^-je  avoir 
donné  ?  Pour  mettre  à  profit  les  leçons 
du  bon  Plutarque^  je  rdTolus  d'employer 
à  m*e3caminer  fur  le  mcnfonge  ,  la  pro- 
menade du  lendemain ,  &  j  y  vins  bien 
coaûnué  dans  l'opinion  déjà  prife  ^  que 

le  connoîs-toi  toi-mèm^- àxiJXSi^^^^  de 

Delphes  n  etoit  pas  une  maxime  fi  fecile 
à  fuivre  >  que  je  l'avois  cru  dans  mes 
Confeflîons, 

Le  lendemain  ,  m*érant  mis  en  mar- 
che  pour  exécuter  cette  rélolution  y  la 
première  idée  qui  me  vint  en  commen- 
çant à  me  recueillir ,  fut  celle  d'un  men« 
fonge  affreux  fait  dans  ma  première  jeu- 
jielIe,dont  le  fouvenir  m'a  troublé  toute 
ma  vie  j  &  vient  jufques  dans  ma  vieil- 
lelTe  contcifter  encore  mon  coeur  déjà 
navré  de  tant  d'autres  façons.  Ce  men- 
ibnge  ,  qui  fer  xm  grand  crime  en  lui- 
même  »  en  dut  êtce  un  pjus  grand  encore 
par  fes  effets  que  j  ai  toujours  ignorés 
snais  que  le  remords  m*a  fait  fuppofer 
auûi  aueki|u'il  étoit  poilible.  Cepen?; 
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dam  4  à'  ne  cojifulier  que  la  difpofîcîcm 
où  j'étois  en  le  faifanc  9.  ce  menfonge  ne  . 
*  fac  qu'un  fruit  de  la  mauvaife  honceyôc 
bien  loin  qu'il  partie  d'une  intention  de 
nuire  i  celle  qui  en  fut  la  viâ;ime  ^  je 
puis  jurée  à  la  fa^e  du  Ciel,  qu'à  imf« 
fenc  même  où  cette  honte  invincible  me 
l^arracboic ,  j'anrois  donne  tout  mon  iang 
avec  joie  pour  en  dctourner  l'effet  fur 
moi.  C'eft  un  délire  que  je  ne  ptiis  ex^ 
pliqeer  ^  qn^en  difant  comme  je  crois  le 
ienûr ,  qu'^n  cec  inllauc  mon  nacucjgl  ti« 
mide  fobjugua  tous  les  vœux  de  mon 
ccsur» 

Le  fouvenir  de  ce  malheureux  aâ^  8c 
]e$  inextinguibles  regrecs  qu'il  m'a  laif- 
iës»  m'ont  infpiré  pour  te  menfonge  une 
.  horreur  qui  a  du  garantir  mon  cœur  de 
ce  vice  pour  le  refte  de  ma  vie.  Lorfque 
je  pris  ma  devife ,  je  me  fentois  fait 
pour  la  .mériter  ,  &  je  ne  doutois  pas 
que  je  n'en  fiilTe  digne,  quand,  fur  le 
snot  de  TAbbé  R*'*'*  ,  je  commençai  de 
m'examiner  plu;  fîécieufenient» 
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Alofs ,  en  m'cpluchanc  avec  plus  de 
foxtk  9  je  fus  biçn  furprU  dtt  nombre  de 
chofes  de  mpa  invemian  cpe  >e  me  rap« 
pelois  avoir  dites  comme,  vraies  dans  le 
même  cems  bik  ^  fier  en  moi-^m&fne  de 
mon  amour  pour  la  vérité  »  je  lui  facri* 
fiois  ma  suteté,  me$  iatércts  y  ma  per- 
/onne ,  arec  tiM  impArcîalicé  dont  je  ne 
eoaikâs  mil  aiure  exemple  parmi  les  ha^ 
mains. 

Ce  qui  me  Airprît  le  plus  écok  qu'en 
me  rappelanc  ces  ckofe»  concroufirées ,  |e 

n'en  featois  aucun  vcai  repentir.  Moi , 
donc  rhorreur  pour  la  faaflTeté  ii*a  fin 
dans moncoBur  qui  la  balance;  moi,  qui 
braxeroi^ies  fupplices ,  s'il  les  falloir  évi- 
ter par  un  menibnge  :  par  quelle  biaarre^ 
ihconféquence  mencois-)e*  ainfi  de  gatcé' 
de  cœur  fans  uéceilicc»  fans  profit  ?  &L  par 
quelle  inconcevable  concradidbion  n'es 
iemois-je  pas  le  moindre  regrec  ,  moi  y 
que  le  remords  d'un  menfonge  n'a  ceflTé 
d'affliger  pendant  cinquante  ans  ?  Je  ne* 
ine  fuie  jamsûs  endurci  fur  mes  fautes^ 

On 
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rinftinâ:  moral  m'a  toujours  biéti  Con- 
duit,  ma  confcience  a  gardé  fa  première 
incégrité^  &c  quand  même  fille  fe  feroic 
altérée  en  fe  pliant  à  mes  Intérêts,  com* 
snent  j  gatdant  toute  fa  dcoimre  dans  les 
occafions  où  l'homme  forcé  par  fes"  paf- 
fionsj  peut  au  moins  s'excufer  fur  fa  foi- 
blefle  ,  la  perd-elle  uniquement  dans  les 
clK>fes  indiâér eates  où  le  vice  n  a  point 
d*excufe?  Je  vis  que  de  la  folutlon  de  ce 
problème  dépendoit  la  jaftcffè'  du  juge* 
mène  que  j  avois  à  porter  en  ce  point  fur 
jnoi-mème ,  &  après  lavoir  bien  exa- 
miné, voici  de  quelle  manière  je  parvins 
à  meVexptiquen       *  ; 

Je  me  fouviens  d  avoir  lu.  dans  un 
livre  de  philofophie ,  que  mentir  c'eft 
cacher  ime  vérité  que  Ten  Moît  mani* 
fefter.  U  fuit  bien  de  cette  déûintion  » 
que  taire  une  vérité  qu'on  n'eft  pas 
obligé  de  dire  ,  n'eft  pas  mentir  :  mais^ 
celui  qui ,  non  content  en  pareil  cas  de 
ne  pas  dire  la  vérité ,  dit  le  contraire 
ment'il  alor^;^  ou  ne  ment-il  pas  ?  Selon 
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la  définition  on  ne  fauroir  dire  cju  il 
ment  ;  car  s'il  donne  de  la  fauiîe  tnon* 
noie  à  un  honime  à  ^ui  il  ne  doit  rien  , 
il  Trompe  cec  homme  >  faus  douce  ^  liiais 
il  ne  le  vole  pas. 

Il  fe  prélente  ici  4^ux  qu^ftions  à 
examiner  ,  *  très  -  impoiUûifiLS  l'une  &C 
1  autre.  La  première  y  quanA  &  commeht 
on  doit  à  autrui  la.  vérité  »  puifqu'ofl 
ne  la  doit  pas  toujours.  La  Tecondâ» 
s'il  eft  des  cas  où  Ton  fvàSé  tromper 
innocemment.  Cette  féconde  queftion 
eft  très-dccidée  »  je  le  fais  bien^  négati* 
vement  dans  les  livres  ^  où  la  plus  au(^ 
tere  morale  ne  coûte  rien,  à  l'Auteur  ; 
affirmativement  dans  la  fociccé  y  où  la 
morale  des  livres  palFe  pour  un  bavar- 
dage impoflible  à  pratiquer.  Laifibns 
donc  ces  autorites  qui  contredirent.  ^ 
'&c  cherchons  par  mes  propres  principe* 
â  refondre  pour  moi  ces  queftions.  . 

La  vérité  générale^  &  abftraite  eft  le 
plus  prccieux  de  tous  les  biens.  Sans 
elle  rhomnie  eft  aveugle  ;  ciUe  Tœil 
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la  railbfi*  C'eft  par  elle  qtie  Thommâ; 
apprend  à  tt  conduire  >  i  icre  ctsifk'A 
doit  eue  »  à  faire  ce  qi^' il  doic  faire 
à  tendre  à  (a  véritable  fin.  La  véricé' 
particulière  &  individuelle  n*eft  pas* 
toujoarsunbien^  elle  eft  quelquefois  un 
mal»  très-fouvént  une  cliofe  indifférenter 
Les  (iiofes  qu'il  importe  à  un  homme 
de  ikvoir ,  &  dont  la  connoi^Tance  eft 
liiéceiraice  à  Ton  bonheur  y  ne  font  peur-' 
être  pas  en  grand  nombre  ;  ms£is  en  qoeU 
nombre  quelles  foient ,  elles  fonc 
un  bien  qui  lui  appartient ,  qu'il  a  droit 
de  réclamer  par- tour  où  il  ie  trouye^  Sc 
donc  on  m  peut  le  fruftrer  fans  commet^ 
ure  le  plus  inique  de  cous  les  vois  »  puif* 
qu'elle  edde  ces  biens  communs  a  lous^ 
donf  la  comtnunkacion  n'en  prive  poinc 
^eltti  qui  le  do&ne. 

Quant  aux  vérirés  qui  n^'onî  aucune? 
forte  d'utilité  »  ni  pour  i'inftmâion  »  ni 
dans  la  pratique  ,  comment  (erotenc* 
elles  un  bien  dCi  ,  puifqu'elles  ne  font 

pas  nieme  tm  bien  ^  ic  puif(^ue  la  pro?» 
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pciété  n'eft  fondée  que  fur  l'utilité  :  oà 
il  II  y  a  poioc  d'uciiicé  poÛible  il  ne  peuc 
y  avoir  de  propriété.  On  peut  réclamer 
ttn  terrain  quoique  Aériie  >  parce  qtiovt 

,  peut  au  moins  habiter  fu&  le  Toi  ;  mais 
qu'un  fait  oifeux  >  indifïcjcent  à  tous 
églM•'^  &  £èm  ttoiiéquQnce  pSor  per- 

.fonne  foit  vrai  ou  faux^. cela  n'intcrçiTe 
qui  que  çe  foie.  Dans  r9rdre  moral  rieu 
n'eft  utile  ^  tk>n  plus  que  dans  l'ordre^ 
{^yiique.  Rien  ne  peut-être  dû.  de  ce 
qui  n'eft  bon  i  liey  :  pour  qu'uue  chofe* 
fotc  due,  il  faut  qu'elle  ^Mt ,  ou  puiffè' 
ccre  utile.  Âinû  la  vérité  due  eft  celle 
qui  intcrefTç  la  juftice  j  &  c'eft  profa- 
jter  ce  nom  facré  'de  vérité ,  que  de 
rappliquer  aux  cbofes  vaines  dont  l'exif- 
tence  eft  indiiFérente  d  tous  «  &  dont  la 
connoiflance  eft  inutile^Â  tout.  La  vérité 
dépouillée  V  de  toute  efpece  d'utilité  ^ 
luème  polTible  ,  ne  peut  dont  pas  erre 
une  chofe  due ,  &  par  conféquent  celui 
(jui  la  tait  ou  la  déguife  ne  ment  point; 
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Mais  eft-il  de  ces  vtiîcés  (\  parfaite-^ 
mène  ftérîles ,  qu'elles  foient  de  tout 
poinc  inutiles  à  coui:  »  c'eit  un  autre  arti- 
cle à  difcuter,  &  auquel  je  reviendrai 
'  tout*à« l'heurt.  Quant  à  préfenr^  paflbns 
k  la  féconde  queftion.  . 

Ne  pas  dire  ce  qui  eft  vrai ,  &  dire 
ce  qui  eft  faux  font  deœ  chofes  très«*  - 
différentes  \  mais  dont  peut  néànmoin$ 
réfulcer  le  mcme  effet  ^  catceréfultat  ed 
atTurément  bieii  le  même  toutes  les^  fois 
que  cet  effet  eft 'nui*  Par  -  tout  où  iir 
Tcritéeft  indifférente  •  Terreuc  contraire 
eft  indifférente  aulHj  d  où  il  fuit  qu'en 
pareil  c;|iS ,  célui  qui  trompe  en  difant  le 
contraire  de  la  vérité ,  n'eft  pas  plus 
injufte  que  celui  qui  trompe  en  ne  la 
déclarant  pas  ;  car  en  fait  de  vérités  inu- 
tiles y  l'erreur  n'a  rien  de  pire  que  l'ig- 
norance. Que  je  croie  le  fable  qui  eft  au 
fond  de  la  mer  blanc  ôa  rouge ,  cela  ne 
m*importe  pas  plps  que.  d'ignorer  de 
quelle  couleur  il  eft.  Comment  pour* 
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toiton  Êcte  injafte  en  ne  nnifànt  à  per* 
fonne  »  puifque  l'injaftice  ne  confiftd 
que  dans  le  tort  fait  à  autrui  ? 

Maiscesqueftionsainfifommâirem'enlf** 
décidées  ne  favnroient  me  fournir  encore 
aucune  application  furepour  la  pratique, 
fans  beadcoup  d'éclaircilTemens  préa- 
lables néceiTaires  pour  faite  avec  jufteile 
cette  applicacioa  dans  tous  les  cas  qui 
peuvent  fe  préfenter.  Car  fi  l'obligatioii  ^ 
de  dire  la  vériré  .n*eft  fondée  que  fur 
fon  utilité,  coaimenc  me  conftituerai-je 
juge  de  cette  Mtilité  ?  Trè^-fouvent l'a- 
vantage de  Tun  fait  le  préjudice  de  l'autre^ 
rintétêt  particulier  cft  piefque  toujours 
en  oppofirîofi  avec  Tintérèt  public*  Cotnr  ' 
men(  fe  coQduire  en  paaeil  cas  f  Faut-il 
facriâer  l'utilité  de  Tabfent  à  celle  de  la 
perfonne  à  qui  Ton  parle  ?  Faut-il  taire 
0U  dire  la  vécicé  qui  profitant  à  Tun  nuit 
à  l'autre?  Faut-il  pefer  tout  ce  que  Ton 
doit  dire  à  Tunique  balance  du  bien 
public ,  ou  à  celle  de  la  juftice  diftri- 
buûve  ,  <Sc  fuis- je  alTuié  de  connoîcre 
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ailez  toas  les  rapporcs  ci€  la  chofe  poi^r 
aie  dirpcafer  les  lumières  donc  je  dirpofe 
que  fur  les  règles  de  Téquicé?  De  plus  ^ 
*  en  examinant  ce  qu'on  doicaux  autres  , 
ai-je  examine  fuffifammenc  ce  qii  on  fe 
doit  i  foi  -  mèoie ,  ce  qu'on  doit  i  la 
vérité  pour  elle  feule  ?  Si  je  ne  fais  aucun 
tort  à  unautre  en  le  trompant ,  s'enfuit  il 
que  je  nem*en  faife  point  i  moi'^mèmet 
&  fufit«il  de  n  être  jamais  injufte  pouc 
ecre  toujours  innocent? 

Que  d'embarraflfantes  difcuffions  dont 
ilferoicaifé  de  fe  tirer  en^fe  difant: 
Soyons  toujours  vrai  au  rifque  de  tout  ce 
qui  en  peut  arriver.  La  juftice  elle-mèmo 
jeft  dans  la  vérité  des  chofes  )  le  men- 
e  eft  toujours  iniquité  ,  Terreur  efl; 
toujoars  itnpoftare  ^  quand  on  donne  C9 
qui  n'eft  pfts  pour  la  règle  do  ce  qjB*ott 
doit  faire  ou  croire.  £t  quelque  efifes 
.qui  rcfulte  de  la  vérité  on  eft  toujours 
incaipable  quand  on  Ta  dite  »  parce 
qu'on  n'y  a  rien  mis  du  (Ien« 
.   Mais  c'eft-lâ  trancher  la  que  (lion  faos 
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la  réfoudre.  Il  ne  s'agllFou  pas  de  pto- 
jioncer  s'il  feroic  bon  de  dire  toujours 
la  véirité ,  mais  ù  Vou  y  croie  toujours 
^gaUmenc  obligé,  &  fur  la  dcfinicion 
«}ue  jVxamiiiois  fuppoiknt  que  noii  y  de 
«iiftinguer  les  cas  où*  la  vériré  eft  cigou*^ 
ireufement  due ,  de  ceux  où  Ton  peut  la 
tjiire  fans  injttftice  &  k  dcguifer  fans 
menfonge  ;  car  j*ai  trouvé  que  de  teib 
cas  e:i(iftoieiic.  réeilemeiu.  Ce  donc  il 
s'agit  eft  donc  de  cherclier  une  règle  sûre 
pour  les  connoitre&  Les  bien  déterminer* 
Mais  d'où  lirer  cette  règle  &c  la  preuve 
de  fon  infallibilitc? ....  Dans  toutes  les 
queftions  dè  morale  difficiles  comme 
celle-ci  y  \q  me  fuis  toujoucs  bien  trouvé 
de  les  réfoudre  par  le  didimeu  de, ma 
confcience  ,  pimôr  que  par  les  lamierôs 
de  ma  raifon..  Jamais  l'inftiniS:  moral  ne 
in*a  trompé  :  il  agardé  jufqu'ici  f^  pureté 
dans  mon  cœur ,  a(îêz  pour  que  je  puiflè 
m'y  confier  \  &c  s'il  fe  tait  quelquefois 
devant  mes  pafîjoiis  dans  .ma  conduite^ 

il  reprend  bien  iga  smpite  Tôt  éllee 
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dans  mes  fouvenirs.  C'e(l-U  que  je  me 
juge  moi-même  avec  autant  de  févcrité 
peut- être  >  que  je  ferai  jugé  par  le  Sou- 
verain Juge  après  cette  vie. 

Juger  des  difcours  des  hommes  par 
les  effets  qu'ils  produifent^c'eft  fouvent 
mal  les  apptécier.  Outre  que  ces  effets 
ne  font  pas  toujours  fendbles  &  faciles 
^  tonnoître ,  ils  varient  à  l'infini  comme 
les  circonilances  dans  lesquelles  ces  dif» 
cours  font  tenus.  Maisc'eft  uniquement, 
rincenrion  de  celui  qui  les  tient ,  qui 
*les  apprécie  &  détermine  leur  degré  de 
malice  ou  de  bonté.  Dire  faux  ^  n'ell 
mentir  qite  {far  l'intention  de  tromper^ 
&  l'intention  même  de  tromper  ^  loin 
d^ctre  toujours  jointe  avec  celle  dejiuire, 
a  quelquefois  un  but  tout  contraire.  Mais 
pour  rendre  un  menfonge  innocent ,  il 
ne  fu£t  pas  que  Tincencion  de  nuire  ne 
ibit  pas  expreiïe ,  il  /aut  de  plus  la  cet* 
titude  que  Terreur  dans  laquelle  on  jetto 
ceux  a  qui  Ion  parle >  ne  peut  nuire  i 
eux  ni  à  perfonne  en  quelque  façon  que 
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ce  foir.  Il  eft  rare  difficile  qu'on  piiifTe 
avoir  cette  certitude  ;  aufli  eft^il  difficile 
&:  rare  qu'un  menfQnge  ibit  parfaicemenc 
innocent.  Mentir  pour  fon  avantage  â 
foi-meme  eft  impofture  ;  mentir  pour 
l'avantage  d'autrui  eft  fraude  \  mentir 
pour  nuire  eft  calomnie;  c'eft  la  pire 
efpece  de  menfonge»  Mentir  fans  profit 
ni  préjudice  de  foi  ni  d  autrui  n'eft  pas 
mentir  :  ce  n'eft  pas  menfonge  ,  c'eft 
fiâion» 

Les  fidions  qui  ont  un  objet  moral 
s'appellent  apologues  ou  fables  ,  & 
comme  leur  objet  n'eft  ou  ne  doit  être 
que  d'envelopper  des  vérités  utiles  fous 
des  formes  fen/ibles  &ç  agréables^  en 
pareil  cas  on  ne  s'attache  gueres  à  cacher 
le  menfonge  de  fait  qui  n  eft  que  l'habit  ~ 
de  la  vérité  ^  £c  celui  qui  ne  débite  une 
fable  que  pour  une  fablç ,  ne  me«  en 
aucune  façon. 

Il  eft  d^autres  fiftions  purement  oi- 
feufés  5  telles  que  font  la  plupart  des 
fontes    des  romans  qui ,  faos  r.enfermei;, 

•    -  •     •  ' 
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aucune  inftrudion  vcrhable  n^ontpouC 
objet  que  ramufemenr»  Celles-là  »  dé- 
pouiiices  de  coace  ucilicé  morale  »  ne 
'  peuvent  s  apprécier  que  par  rintention 
.  2e  celijii  qui  les  iavente  »  &c  loffqu'iUes 
débite  avec  aiiirmaciua  comme  des 
vcrités  réelles  ,  on  ne  peut  gueies  dif- 
coATenir  qu'elles  ne  foient  de  vrais 
meofonges.  Cependant  ^  qui  jamais  s  efi: 
fait  un  grand  fcrupule  de  ces  men- 
fonges*Ià ,  &  qui  jamais  en  a  h\t  un  ' 
reproche  grave  à  ceux  qui  les  font  ?  S'il 
y  a  par  exemple  quelque  objet  moral 
dans  le  Temple  de  Gnide ,  cet  objet  eft 
bienoâiifqué&  gâté  par  les  détails  volup- 
tueux &c  par  les  images  lafcives.  Qu  a 
fait  TAïueurpour  couvrir  cela  d'un  vernis 
de  modeftie  ?  U  a  feint  qué  fon  ouvrage 
fécoit  la  traduâ;ioa  d'un  manufcr it  Grec  » 
iScii  a  fait  Thiiloire  de  la  découverte  de 
et  manufcrit  de  la  façon  la  plus  propre  k 
perfuader  fes  leâeurs  de  la  vérité  de  fou 
f  ccir.  Si  ce  n'eft  pas  là  un  menfonge  bien 
pofilif  ;  quWme  dife  donc  ce  que  c  eft 
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que  mentir  ?  Cependant  cjui  eft-ce  qui 
s'e/1  avifé  de  faire  à  TAuceur  un  crime  dô 
ce  menfongç  ,  &  de  le  craiter  pour  cela 
4*inipofteur  ? 

On  dira  rainemenc  que  ce  n*eft  -Ji 
qu'une  plaifancerie ,  que  l'Auteur  y  tout 
en  affirmant  ^  ne  vouîoit  perfViader  per- 
sonne, qu  il  n'a  perfuadé  perfonne  en 
effet,  &  que  le  public  n'a  pas  douté  un 
niomenr  qu'il  ne  fût  lui-même  TAoteut 
de  louvrage  prétendu  Grec  dont  il  fe 
donnoit  pour  le  traduâeur.  Je  répondrai 
qu'une  pareille  plaifanteiie  fans  aucun 
objet  n'eût  kii  qu'un  bien  fot'enfân* 
pillage  y  qu'un  menteur  ne  ment  pas  moins 
quand  il  affirme  ,  quoicja'il  ne  perfuado 
pas ,  qu'il  faut  détacher  du  public  inftruie 
des  multitudes  de  ieâeurs  iimples  ic 
crédyiles  j  à  qui  Thiftoirç  du  manufcric 
narrée  par  un  Auteur  grave  ,  avec  un  air 
de  bonne-foi ,  en  a  réellement  impofé  ; 
&  qui  ont  bu  fans  crainte  dans  une  coupe 
(le  forme  antique  Iç  poifon  donc  ils  ft^ 
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fbrolent  ati  moins  défiés  »  s'il  leui:  eue  ccé 
préfencé  dans  un  vafe  moderne. 
.  Que  ces  diftinâions  ie  trouvent  ou 
non  dans  les  livres  »  elles  ne  s'en  font 
pas  qfioins  dans  le  cœur  de  roue  homme 
de  bonnefoi  avec  lui-  même  »  qui  ne  veut 
rienfe  permercre  quefaconfcience  puilTe 
lui  reprocher.  Car  dire  une  chofe  faufle 
â  fon  avantage ,  n'eft  pas  moins  mentir 
que  il.  on  la  difoitau  préjudice  d'autrui  ; 
quoiqup  le  menfonge  foie  moins  cri- 
minel. Donner  1  avantage  à  qui  ne  doit 
pas  lavoir ^  c eÛ;  troubler  Tordre  de  la 
juflice  y  attribuer  faudêmenc  à  foi-mcme 
ou  à  autrui  an  afte  d'où  peut  réfulter 
l0aai}ge  ou  blâme  »  inculpatîoi»  ou  dis- 
culpation ,  c'eft  faire  une  chofe  injufte  ; 
or  tout  ce  qui  ,  contraire  a  li  vérité, 
bieiTe  la  juftice ,  c'eft  menfonge.  Voilà  la 
limite  exaâe  ;  mais,  tout  ce  qui  ^  con- 
traire à  la  vérité,  n'intéreflTe  la  juftice  ^ 
en  auome  forte ,  n'eft  que  fiâion ,  & 
j  avoue  que  quiconque  (e  reproche  une 

pure 
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pure  fiâion  comme  un  menfonge  ,  a  la 
confcieuce  plus  déiicace  que  moi. 

Ce^  qu'on  appelle  menfonges  officieux 
Ibnt  de  vrais  menibnges  »  parce  qu'en 
4mpofer  à  l'avantage  foie  d  autrui  ^  foie 
de  fbi*mè(ne  ,  n'cft  pas  moins  injufteque 
d*en  impofer  ifon  décrinMmeiQiiiconqae 
loue  ou  blâme  contre  la  vérité  ^  ment , 
dès  qu'il  s'agit  d'une  pcrfonne  réelle.  S'il 
s^agit  d'un  être  imaginaire  ^  il  en  peut 
dijre  cout  ce  qu'il  veut  »  fans  mentir ,  i 
moins  qu'il  ne  juge  fur  la  moralité  des 
faits  qu'il  invente,  tc  qu'il  n>n  juge 
âkufTement  :  car  alors  s'il  ne  ment  pas 
dans  le  fait^  il  ment  contre  la  vérité 
morale,  cent  fois  plus  refpedable  que 
celle  des  faits. 

J'ai  vu  de  ces  gens  qu'on  appelle  vraie 
dans  le  monde.  Toute  leur  véracité 
s'époife  dans  \m  convtrfations  oifeufes 
à  citer  âdélement  j  les  lieux ,  les  tems  ^ 
les  perfonnes ,  à  ne  fe  permettre  aucune 
fiâion,â  ne  brader aopune  circonftance^ 
i  ne  rien  exagérer.  En  tout  ce  qui  no 
Tome  II.    -  P, 


« 

3  3  s        >  ^tê  Rêveries  0 

,  tp^che^poiac  à  leur  inccièc  ^  ils  fonc  daas 
leurs  narrations  de  la  plus  inviolable 
^élicé.  Mais  s'agict-il  de  traiter  queiqul^ 
affaire  qui  les  regarde  »  de  narrer  quel- 
que fait  qui  leur  couche  de  près ,  touces  * 
les  couleurs  font  employées  pour  pré- 
ifnteic  les  chofes  fous  le  jour  qui  leur 
eft  le  plus  avauEageux  ^  6c  il  le  menfonge 
leur  eû:  utile  &  qu'ils  s'abftiennent  de 
Ut 4ire  eux-mêmes»  ils  le  &vori£entavec 
gdrell^f  &  fonCQu  forte  qu on  ladopce 
fjans  le  leur  pouvoir  imputer.  Ainfi  le 
veut  la  prudence  :  adieu  la  véracité. 

L'homme  que  j'appelle  vrai  fait  tout 
,  le  coritrairç.  En  chofçs  parfaitement  in- 
différentes »  la  vérité  qu'alors  Tautre  ref-^ 
peâe  fi  fort  ^  le  touche  fort  peu  »  &  il 
^e  fe  fait  gueres  de  fcrupules  d  amufer 
une  compagnie  par  des  faits  controuvés» 
4ont  ilne  réfulteaucun  jugement  injafte 
ni  pour  ni  contre  qui  que  ce  foit  vivant 
çu  rnort.  Mais  tout  difçours  qui  produit 

^    pour  quelqu'un  profit  ou  dommage , 

çilip^  9^  ffié^ti^^  kuan^e  QU  bl^me  ' 
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contre  la  juftice  &  la  vérité  »  eft  un 
menfonge  qui  jamais  n'approchera  à% 
£ôn  cœuE  >  ni  de  fa  bouche ,  ni  de  ia 
plume.  Il  eft  folid^menc  vrai ,  même 
contre  ion  intérêt  »  quoiqu'il  fe  pique 
aflez  peu  de  1  cccc  dans  les  converfacions 
oifgufes.  Il  eft  vrai  eu  ce  qu'il  ne  cher-  . 
che  i  tromper  perfonne ,  qu'il  eft  auffi 
iideUeàla  vérité  qui^laccufe»  qu  a  celle 
qui  rhonore ,  &  qu'il  n'en  impofe  ja- 
mais pour  (on  avantage,  ni  pour  nuire â 
fon  ennemi.  La  différence  donc  qu'il  y  a 
encre  mon  homme  vrai  Se  laucre ,  eft 
que  celui  du  monde  eft  très»rigoureu<- 
fement  fidelle  à  toute  vérité  qui  ne  lui 
coûte  rien ,  mais  p||  au-deU  »  &  que 
le  mien  ne  la  ferc  jamais  Ci  âdclemenc 
que  quand  il  faut  s'immoler  pour  elle« 

Mais  j  diroît-on ,  comment  accorder 
ce  relâchement  avec  cet  ardent  amour 
pour  la  vérité  dont  le  glorifie  ?  Cet 
amour  eft  donc  faux  puifqu'ii  fouftre 
tant  d  alliage  ?  Non ,  il  eft  pur  &c  vrai  : 
mais  il  n'eft  qu'une  éoiaaacion  de  l'amour 

pij 
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de  la  |uftice ,  3c  ne  veut  jamais  être  Êmx  » 
i|uoiqa'il  foie  fouvenc  fabuleax.  Juftice 
&  vérité  fonc  dans  fou  efpric  deux  mots 
iynonymes  qu'il  prend  Kun  pour  Tautre' 
IhdifiFéremment.  La  fainte  vérité  que 
ion  cœur  adore  ne  confifte  point  en  faits 
indifférens  &  en  noms  inutiles ,  mais 
^  rendre  fidèlement  i  chacvn  ce  qui  lui 
eft  du  en  chofes  qui  fonc  véritablement 
iiennes  ^  en  imputations  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  en  rétributions  d'honneur  ou  de 
blâme  »  de  louange  Se  d'improbation.  Il 
ji'eft  faux  ni  contre  autrui ,  parce  que 
.  fou  éc^uité  1  çn  empêche  Sc  qu  il  ne  veut 
nuire  â  perfonne  injuftement ,  ni  pour 
lui-même,  parce  que  fa  confcience  l'en 
çmpèçhe,  &  qu'il  ne  fauroit  s'approptier 
ce  qui  n'eft  pas  i  lui»  Ceft  fur-tout  de 
fa  propre  eftime  qu'il  eft  jaloux }  c'eft  le 
bien  dont  ii  peuc  le  moins  fe  palTer  j  &c 
\[  fentiroit  une  perte  réelle  d^acquérir 
celle  4es  autres  aux  dépens  de  ce  bien-* 
4i.  Il  mentira  donc  quelquefois  en  chofes 
)n4iffi^renteS;^  fans  fçrupule  Sc  fau^  croire 
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inencir  ^  jamais  pbur  le  dommage  ou  la 
proâc  d'autrui^  ui  de  lui-même.  £11  couc 
ce  qui  tient  aux  vérités  hiftorimies  ^  eu 
tout  ce  qui  a  tcaic  à  la  conduite  aes  hom* 
mesj  à  la  juftice  ^  à  la  fociubilicé,  aux 
lumières  utiles  y  il  garantira  Terreur  » 
&  lui-même ,  &  les  autres  autant  qu'il 
dépendra  de  lui.  Tçuc  menfonge  hoi'^ 
de'-U  ^  félon  lui,  n>n  eft  pas  un.  Si  le 
Tetxiple  de  Gnide  eâ:  un  ouvrage  utile  » 
rtiiûoire  dumanufcrit  Grecn  eA  qu'une 
fidlion  très-innocente  j  elle  eft  un  mea- 
fange  rrès - punitTable  »  fi  louvrage  eft 
dangereuse^ 

Telles  furent  mes  règles  de  confcience 
fur  le  menfonge  &  fur  la  vérité.  Mon 
ciSDur  fiûvoit  machinalement  ces  règles 
.g vaut  que  mgi  raifon  les  eut  adoptées  » 
&  l'ialllnct  moral  en  fît  feul  rapplica-» 
jtioiu  iiC  crkninel  ^enfonge  donc-  b 
pauvre  Marion fut  la  viâime^  ma  laiiTé 
d'ineffaçables  remords  ,  qui  m  ont  ga- 
ranti tout  le  refte  de  ma  vie ,  non^feu* 
^  lementdejtottt  menfonge  de  cette  efpecc^ 

p  iij 


54^  -  Rêveries. 
mais  de  tous  ceux  qui  de  quelque  façoli 
que  ce  pût  être,  pouiroiênt  toucher  Tin- 
cércc  &Ja  répatàcton  d  autrui.  En  géné- 
ralifant  ainfi  rexclufîon  Je  me  fuis  dif- 
penfé  de  péfer  exââement  Tavantage  & 
le  préjudice»  &  de  marquer  les  limites 
précifes  du  menfonge  nuifible ,  &  du 
menfonge  officieux  ;  regardant  Vvlti 
Se  llgutre  coimne  coupables  »  je  me  les 
fais  interdits  fous  les  deux* 

En  ceci  comme  en  tout  le  refte  moii 
tempérament  a  beaucoup  influé  fur  mes 
maximes  ,  ou  plutôt  fur  mes  habitudes  ; 
car  je  n*ai  gueres  agi  par  règles  ou  n'ai 
gueresfttivi  d^autres  règles  entoutechofe 
que  lès  impulfions  de  mon  naturel.  Ja- 
•mais  menfonge  prémédité  n'approcha  de 
ma  pen fée  ^  jamais  je  n*ài«  menti  pour 
'mon  itKétèt  ;  thaïs  fouvent  j'ai  menti 
pat  honte  »  pour  nrn  tirer  d'embarras  en 
chofes  indifférentes,  ou  qui  n'intéref^ 
foient  tout  au  plus  que  moi  feul ,  lorf- 
qu'ayant  à  foutenir  un  entretien  »  la  len- 
teur de  mes  idées  &c  laridité  de  ma 
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.  converfation  me  forçôient  de  recourk 
aux  fiâioiis  pour  avoir  quelque  chofe  à 
dire.  Quand  il  faut  néceiTairement  parler , 
&  que  des  vérités  aiiiafantes  ne  fe  pfc*- 
fentent  pas  aûTcz-iôt  à  mon  cfprit,  je 
débite  des  fables  pour  ne  pas  demeurer 
muet  i  mais  dans  Tinvemion  de  ces 
'  febles ,  j 'ai  foin ,  tant  que  ie  puis ,  quelles 

ne  foient  pas  des  menfoiiges  ,  c'eft-à- 
dire  qu  elles  ne  blefTent  ni  la  juftice  ni 
la  vérité  due  ^&  qu'elles  ne  foient  qtte 
desââions  indiâcrentes  à  tout  le  monde 
&  à  moi.  Mon  defir  feroic  bien  d*y  fub- 
ftituer  au  inoms  à  la  vérité  des  faits  tine 
vérité  moralè  ;  c'eft-à-dire  d-y  bien  re- 
préfemer  les  a£feâions  naturelles  au 
cœur  humain  j  &  d*en  faire  forrir  tôii- 
jours  *  quelqoie  inftraâsiDn  utile  ,  li'eti 
faire  en  un  mot  des  contes  moraux  ^  des 
apologues  ^  mais  il  faudroit  plus  de  pré- 
fence  d'efprit  que  je  n'en  ai,  &  plus  de 
,igicilité  dans  la  parole  pour  lavoir  mettre 
jà  profii  pour  l'inftruâion ,  le  babil  de  la 
converfation.  Sa  .nurche    plus  ra^de 
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-  que  celle  de  mes  idées  ^  me  forçant 
pieiîjue  toujours  de  parler  avant<de 
penfer,  m'a  fouvent fuggéré  des  fotiifes 
&  des  inepties ,  que  ma  raifan  défap- 
prouvohjjâ^  que  mon  cœur  dcfavouoic 
a  mefure  qu'elles  échapoienc  de  ma  bou- 
che s  mais  qui .  précédant  mon  propre 
jugement  ne  pouyoienr  plus  être  réfoc:* 
inces»par  fa  cenfure. 

C'eft  encore  par  cette  premiefe,  & 
irréfiftibte  impolfioti  du  tempérament  ^ . 
.qu«  dws  des^  moinens  imprévus  .&  fA^ 
pides  >  la  houce  &  la  timidité  m'arrachenç 
fouveiic  des  menfonges ,  auxquels  ma 
Volonté  n'a  point  de  parc  ;  mais  qui  la 
précèdent  en  quelque  force  par  lanéçef^ 
ficé  de  répondre  à  J'inllant.  L'impref- 
iioii^  profonde fouvenkde  la  paoyre 
«Marion«peut  bien  retenir  toujours  ceux 
qui  pourroienc  être  nuifibles  à  d  aucres» 
ffl^  non  pas  ceux  qui  peuvent  fervir  à 
me  mer  d'^baeras^  quand  il  ^  agit 
.nioi  feul ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  contre 
sna  coafcieoce  &  mes  principes  ^  que 
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ceux  qui  peuvent  iafluec  fur  le  ioit 
d  autrui. 

J  attefte  le  Ciel  que  fi  je  pouvois 
rinftant  d'après  retirer  le  menfonge  qui 
m'excufe  j|  &l  dire  la  vérité  qui  me  charge 
fans  me  faire  un  nouvel  affironc  en  me 
fétcaâiaiit ,  )e  le  ferois  de  tout  mon  cœur  y 
mais  la  honce  de  me  prendre  ain(i  moi^ 
même  en  faute  me  retient  encore ,  &  je 
me  repens  très-fincérement  de  ma  faute> 
fans  néanmoins  lofer  réparer*  Un  exem- 
ple expliquera  mieux  ce  que  je  veux 
dire  ,  &  montrera  que  je  ne  mens  ni  pgr 
intérêt  ni  par  amour- propre  »  encore 
moins  par  envie  ou  pat  malignité  ^  mais 
pniquement  par  embarras  i$(^mauvaife 
hçnte 5 fâchant  même  très* bien  quel-» 
quefois  que  ce  menfonge  eft  connu  poui: 
tel ,  &  ne  peut*me  fecvir  du  tout  à  rien. 

il  y  a  quelque  tems.que  M.  J?*** 
m'engagea  conue  mon  ufage  i  aller  a^ç 
ma  femme,  dîner  en  manière  de  pic-nif 
avec  lui  &  M.  J8***>  chez  la  Dame***, 
reftauratride  j  laqueÛe  &  fes  deux  filles 

P  V 
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dînèrent  atiffi  avec  nous.'  Aa  miHen  da 
dîné)  1  aînée,  qui  ell  mariée  depuis  peii> 
&  qui ctoic  gro/Te, (*)  s'avifa  de  " 
me  demander  briifqueiïient  &  en  nfie' 
fijçant ,  fî  /  avais  en  des  enfans.  Je  ré- 
pondis en  rougifTanc  jufqu'aux  yeux,  que 
je  n  avois  pas  eu  ce  bonheur.  Elle  fouric 
malignement,  en  regardant  la  conrpa- 
gnie  ;  touc  cela  n  ecoic  pas  bien  obfcur  ^ 
même  pour  ^loi. 

Il  eft  clair  d'abord  que  cette' téponfe 
n^eft  point  celle  que  j^aurôîs  voulu  faire» 
quand  même  j  aurois  eu  riucencion  d'en 
împoferj  car  dans  la  dlfpofitïon  où  je 
Voyots  les  coîivtves ,  ;  etois  bien  sûr  que 
ma  réponfil.ne  changeoit  rien  à  leur  opi'^ 
nion  fur  ce  point.  On  satcendoicà  cette 
négative  y  on  la  provoquait  même  pour 
|ouir  du  plaiûr  de  m  avoir  fait  mentir. 
Je  n'ctois  pas  aflez  bouché  pour  ne  pas 
fevcir  celsr.  Dettx  minutes  après  «  la  ré« 


('^)  Ces  points  indiquent  quel(]uci  mots  ^uc 
Fou  n'a  pu  Ike  dans  le  mamffoitk 


Digitized  by  Qo 


/A^.  Promenade.    .  ^47 

ponfe  que  j'aurois  du  faire  me  vint  d'elle- 
même  :  oilà  une  quejlion  peu  dijcrette  de 
la  part  d'une  jeune  femme ,  à  un  homme 
qui  a  vieilli  garçon.  En  parlant  ainfi  ,  fans 
mentir ,  fans  avoir  à  rougir  d'aucuo  aveu, 
je  mettois  les  rieurs  de  mon  côté ,  &  je 
lui  faifois  une  petite  leçon ,  qui  naturel- 
lement devoir  un  peu  la  rendre  moins 
impertinente  à  me  queftionner.  Je  ne 
fis  rien  de  tout  cela  je  ne  dis  point  ce 
^qu*il  falloit  dire,  je  dis  ce  qti'il  ne  falloic 
pas ,  &  qui  ne  pouvoit  me  fervir  de  rien^ 
Il  eft  donc  certain  que  ni  mon  jugement 
ni  ma  volonté  ne  diderent  ma  réponfe^ 
&  qu'elle  fut  l'effet  machinal  de  mon 
embai'ras.  Autrefois  je  n'avois  point  cet 
embarras ,  &c  je  faifois  l'aveu  de  mes^ 
fautes  avec  plus  de  franchife  que  de 
honte^  parce  que  je  ne  doutois  pasqu'orr 
ne  vît  ce  qui  les  racHetok,  &  que  je 
fentois  au-dedans  de  moi  ;  mais  l'œil  d& 
la  malignité  me  navre  ôc  me  déconcerte  y 
en  devenant  plus  malheureux  ;e  fai^ 

P  vi 
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4evâia  plt»  çimidQ  ^  &  jamais  j«  n'ai  - 

jtaend  que  par  timidi^ét 

;  Je  n'ai  jaipais  mieux  fenci  mon  avetr 
fion  naturelle  pour  le  menfonge ,  qu'en 
écrivant;,  més  Confelioitô^  :  6ar  c'eft-là  \ 
que  les  rentacions  aucoienc  été  fréquences  . 
&  fortes,  pour  peu  que  mon  penchant 
m'eût  porté  de  ce  côté.  Mais  loio  d'àvôtf 
xien  xvL  ^  rien  diffimulé  4^1  fut  à  nià 
charge ,  par  un  tour  d'efprit  que  j  ai  peine 
à  m'expliquêc  ,  &c  qui  vient  peutrctre^ 
d'cloignement  pour  toute  imitation  y  je 
me  fentois  féutoc  porté  à  mentir  d«ns  le 
fens  contraire  en  m'accufant  avec  trop 
4e  févérité^  qu'en  m*èvcufantavec  trdp 
d'indulgence  ;  &  maconfcience  m'aâlire 
qu'un  jour  je  ferai  jugé  moins  févére* 
ment  que  je  ne  me  fuis  jugé  moi-mcme. 
Oui  je  ie  dis  &  le  fens  avec  une  fiera  ^ 
éiévati^p  d'aaie>  j'ai  porté  dans  cet  écrie 
la  bonne  foi  y  la  véracité ,  la  franchlfe  » 
auffi  loin ,  plus  Ic^  même  >  au  moins  je  - 
le  crois  »  que  ne  £e  jamais  aucun  autre 
h^mme  ^  fencant  que  le  bien  furpalToit  le 
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mal,  j Vois  mott-iacérêc  à  louc  dire ,  & 
j^ai  tout  dit. 

Je  n  ai  jamais  die  tnoins,  j  ai  dit  plus 
quelquefois  ,  non  dans  les  faits ,  mais 
dans  les  ciroanftances  ;  &  çeue  efpece 
de  meaionge  fat  plutôt  l'effet;  du  délire 
de  rimagination ,  qu'un  ade  de  volonté. 
J'ai  tort  même  de  l'appeler  menfonge , 
car  aucune  de  ces  ^dditiona.  n'«n  fut  un. 
J  ecrivois  mes  Cpnfeflions  dé}a  vieux, 
&  dégoûte  des  vains  plaifîrs  de  la  vie 
que  j  avois.tous  effleurés  ^  &^dont  moa 
cœur  avoit  bien  fenti^e  vuide^  Je  les 
écrivois  de  mémoire  j  cette  mémoire  me 
tnanquoit  fouvent  ou  ne  me  fourniilbit 
qiœ  des  fouvenirs  imparfaits^  &  |'ên 
remplillbis  les  lacunes  par  des  détails 
que  j'imaginois  en  fupplément  de  ces 
ibuvenirs ,  juais  qui  ne  leur  étoient  fa- 
mais  concrSes.  J  aiinoi^  à  ni'étendre 
fur  les  momens  heureux  de  ma  vie ,  & 
je  les  embelliâbis  quelquefois  des  oirne<« 
mens  que  de  tendres  regrets  venotent 
me  fournir.  Je  difois  les  chofes  que 
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j'avois  oubliées ,  comme,  il  me  iemblok 
quelles  avoient  du  ccce,  comme  elletv 
avoie.nt  é:é  peut-ccre  en  effet,  jamais 
au  contraire  de-  ce  que  je  me  rappelois 
qu'elles  avoiencicé.  Je  prêcois  quelque- 
fois à  la  vérité  des  chatmes  éfrangers  , 
mais  jamais  je  n  ai  mis  le  menfongeà  la 
place  )  pour  pallier  mes  vices  ^  ou  pouV 
m  arroger  des  vertus.  - 

Que  fî  quelquefois ,  fans  y  fonger  , 
par  un  mouvement  involontéire ,  j'ai 
caché  le  ^tfi  difforme  en  me  peignant 
de  protil ,  ces  réticences  ont  bien  été 
con^enfées  par  d*aueres  rt^icènces  plus 
bizarres ,  qui  m*ont  fouvent  fait  taire  lé 
.  bien  plus  foigneufement  que  le  mû. 
Ceci  eft  une^ngularité  de  mon  naturel, 
qu'il  eft  fort  pardonnable  aux  hommes 
de  ne  pas  croire ,  mais  qui  tom  incroyable 
qu'elle  eft  n'en  eft  pas  moins  réelle:  j'ai 
fouveiK  éKt  le  mal  dans  tome  fa  rorpi^ 
tade ,  j'ai  rarement  dit  le  bien  dans -tout 
ce  qu'il  eut  d'aimable  fouventje  l'ai 
«il  totis-i-fais  parce  qu'il  m'hohoroit 
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trop  ,  &  que  faifanc  mes  ConfeilîonS 
j^aurois  lair  d avoir  fait  mon  élage.  J  ai 
décrie  mes  jeunes  ans  fans  me  vancer 
des  heureufes  qualités  dont  mon  cœac 
écoit  doué  9  &  même  en  fupprimant  lei 
faits  qui  Iç^  mercoienc  trop  en  évidence* 
Je  m'en  rappelle  ki  deux  de  ma  pre; 
miere-enfance ,  qui  tous  deux  font  bien 
venus  i  mon  fouventr  en  écrivant»  mais 
que  j'ai  rejettés  Tua  à  i'auue  »  par  Tuni* 
que  raifan  dont  je  vien^  de  parler» 

J'ailois  prefqoe  tous  les  dimanches 
pafTer  la  journée  aux  Pâquis ,  chea 
M.  Fa-^^y ,  qui  avoit  époufé  une  de  iijes 
tantes ,  &  qui  avoir  la  une  Êibrique  d]|n<* 
dieimes»  Un  jour  jjétois  à  lecendage 
dans  la  chambre  de  la  calandre  j*en 
regardois  les  rouleaux  de.  fbtire leur 
luifant  âatcoic  ma  vue ,  je  'fus  renté  d'y 
pofer  mes  doigts ,  je  ies  prgmeuois 
avec  plaifir  fur  le  liûé  du  cylindre ,  quand 
le  jeune  Fa:{y  s'étant  mis  dans  la  roue 
lui  donna  un  demi-quart  de  tour  û.adroi'* 
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tementy  qu'il  n  y  prit  que  le  bout  de 
ine$  deux  plus  longs  doigts  ^  mais  c'eu  , 

aiT^z  pour  qu'ils  y  funenc  écrafcs  par 
le  boiit^  &  que  les  deux  ongles  y  cef-^ 
taÛTenr.  Je  fis.  un  cri  perçant  ^  Fa^y  dé-» 
tourne  à  Tintant  la  roue ,  mais  les  ongles 
ne  reftereot  pas  moins  au  cylindre ,  6c 
le  fang  ruifleloic  de  mes  doigts.  Fa^y 
concerné  s'écrie  j  fort  de  la  roue»  m'em- 
braflTe  &  me  conjure  d'appaifer  mes  cris , 
ajoutant  qu'il  étoic  perdu«  'Âa  fort  de 
ma  douleur  la  fienne  me  toucha ,  je  me 
tus  y  nous  fûmes  d  la  Carpiere ,  où  il 
mVida  à  laver  mes  doigts  &  à  écanchec 
fang  avec  de  la  moufle.  Il  me  fup^ 
plia  avec  larmes  de  ne  point  l'accufec  ^ 
je  le  lui  promis,  &  le  tins  fi  bien,  que 
plus  de  vingt  ans  après  peribnne  ne  fa-* 
voit  par  quelle  aventure  j'avois  deux  de 
mes  doigts  cicarrifés  î  car  ils  le  font  de- 
meurés toujours.  Je  fus  détenu  dans  mon 
fit  plus  de  trois  femaines ,  &  plus  de 
deux  mois  hors  dctat  de  me  Servir  de 
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ma  nuUn  »  difam  toujours  qu'Une  groife 
pici^e  eu  tombant  m'avoit  écrafé  mes 
doigts. 

MagnanimaMnentdgnal  or  quatido  èil  me. . 

Si  bello  che  Ci  poflà  â  te  preporre? 

Cet  accident  nu  fut  pourtant  bien 
fenfible  par  la  circonflauce  »  car  c'écoit 
le  tems  des  exercices  ou  Ion  faifott  ma- 
nœuvret  la  £ourgeoi/ie ,  &c  nous  avions 
fait  un  rang  de  trois  autres  eiifans  de 
mon  âge  avec  lefquelt  je  devois  en  uni- 
fotme  £%ire  l'exetcice  avec  la  compagnie 
de  mon  quartier.  J'eus  la  douleur  d  en- 
tendre le  tambour  de  la  compagnie  pa£- 
^  ùnt  fous  nu  fenêtre  avec  mes  trois 
camarades  9  tandis  que  j  étois  dans  mon 
lir.  * 

Mon  antre  hiftoire  eft  toute  feno* 
blable  ,  mais  d'un  âge  plus  avancé. 

Je  jouois  au  mail  à  Plain*  Palais  avec 
un  de  mescamaradae  appelé  Plince.  Noùs 
prîmes  querelle  au  jeu ,  nous  nous  bat- 
tiaies  9  ic  durant  le  coiobat  il  me  donna 
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fur  \sk  tète  hue  un  coup  de  maU  fi  bien 
.appliqué  que  d'une- maia  plus  ioft^  il 
m'eût  fait  faucer  la  cervelle.  Je  tombe  à 
rinftant*  Je  né  vis  de  ma  vie  «ne  agita- 
tion pareille  à  celle  de  ce  pauvre  garçon, 
voyant  mon  fang  ruilTeler  dans  mes  che- 
Véux.  Il  crut  m'avoin  tué.  Il  fe  précipite 
fur  moi^  m'embrafTe  ^  me  ferre  étroite* 
ment  en  fondant  en  larmes  &  pouHanc 
des  cris  perçans*  Je  lembraffois  aufii  de 
xenxit  ^  inàr-force  en  pleurant  comme  lui 
dans  une  émotion  confufe ,  n'ëtoic 
pas  fans  quelque  douceur.  Enfin  il  fe 
mit  en  devoir  d'étancher  mon  fang  qui 
continuoit  de  couler  ^  &.voyant  que  nos 
deux,  mouchoirs  n'y  pouvoient  fuâire, 
il  m*entrafna  chez  fa  mere  qui  avoit  un 
petit  jardin  près  de  là.  Cette  bonne' 
X)ame  faillie  à  fe  trouver  mal  en  me 
voyant  en  cet  cpat.  Mais  elle  fut  conferver 
ées  forces  pour  me  panfer  »  6c  après 
avoir  bien  baûiné  ma  plaie  elle  y  applt^ 
qua  des  fleurs  de'  lis  macérées  dans  l'eau- 

de^vie»  vulnéria^e  exceileift  &  tcè^-iifité 
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clans  jtiotre  pays.  Ses  larmes  &  celles  de 
ion  fils  pénétrèrent  mon  cœur  au  point 
que  .long: cems  je  la  regardois  comme 
ma  nicre  &c  foa  fili  comme  ^lon  frère 
jtèrqu'«i  ce  qfti'ayant  pecdu  Tun  &  l'autre 
de  vue  »  je  les  oubliai  peu-â-peu. 

Je  gardai  le  même  fecret  fur  cet  acci- 
dent que  fur  i*|ucre  ^  jic  il  m'en  eft  arrivé 
icenc  autres  de  pareillç  nature  en  ma  vie, 
donc  je  n'ai  pas  même  été  tenté  de  parler 
dans  mes  Confeflions ,  tant  j'y  chercfaois 
peu  lart  de  laite  valoir  le  bien  que  je 
iencois. dans  mon  caraâere.  Non  ^  quand 
j*ai  parlé  contre  la  vérité  qui  m'étoîc- 
connue  ,  ce  n'a  jamais  été  qu'en  chofeè 
ândiiFcrentes  »  &  plus^  ou  par  l'embarras 
jde  parler  ou  pour  le  plaiûr  d  écrire  que 
|iat'  aucun  motif  d'intérêt  pour  moi^  ni 
•d'avantage  cm  de.  préjudice  d'autrui.  Et 
quiconque  lita  mes  ConfeiHons  impar? 
tialemem,  H  jamais^  cela  arrive  3  fentira 
que  les  aveux  que  j'y  fais  ibnt  plus.ht4ni- 
liaas  j  plus  pénibles  à  f^ire ,  que  ceui^ 
d'un  mal  plus  grand  mais  moins  honteux 
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'  à  dire ,  6c  que  je  n  ai  pas  dit  p^rce  que  je  j 
l)e  i  ai  pa$  fait* 

Il  fuie  de  toutes  ces  réflexions  ^  que  la  ' 
profeifion  <^  véracké  que  je  me  fuis  faire 
a  plus,  fou  foadëmeat  fur  des  fencimotts 
de  droiciue  &  d'équité  que  fur  la  réalité 
4lés  chofeS)  &  que  j*ai  plus  fuîvi  dans  la 
*  pratique  les  diteâiojus  |porales  de  ma . 
^onfcience,  que  les  notions  abftraites  du 
vrai  &  du  faux»  J'ai  fouirent  débité  bien, 
des  fables»  maïs  I  ai  très^rarement  menti* 
£11  fuivant  ces  principes  |  ai  donné,  fuf: 
moi  beaucoup  de  prife  aux  autres  y 
.mais  je  n^ai  £dt  tort  â  qui  qûé  ce  fut^ 
&  Je  ne  me  fuis  point  succibué  à  moi«> 
mcme  plus  d'ava^ntage  qu  il  ne  m*en 
éniit  du»  C'ell  uniquement  par-^ii  ^  xc 
ine  femble  »  que  la  Vérité  eft  nne  vei tu. 
A  tout  autre  égard  elle  aeft  pour  nous 
qu'un  être  métaphyfique  dont  il  ne  ré- 
fuite  ni  bien  ni  ma).         '*  - 

Je^ne  fens  pourtant  pas  mon  cosur 
afTez  coptent  de  ces  diftindions  pour 
me  croire^^  tout-  à  *  fait  irrépi  ébenfibie^ 
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£11  pefanc  avec  cane  de  foin  ce  que  je 
derois  aux  autres  ^  ai  «je  affez  examiné 
ce  que  je  me  devois  i  moi-même*  S'il 
faut  être  jude  pour  autrui  ^  il  faut  êccec 
vtoi  pour  foi  f  c'eft  un  hommage  que 
rhonnèce  homme  doic  rendre  d  fa  pro«« 
pre  dignité.  Quand  la  ftérilicc  de  ma 
ccnirerfation  me  forçait  d'y  fuppléer 
pat  d'innocences  fiâions  »  j'avois  tort  i 
parce  qu'il  ne  faut  point  pour  amufer 
autrui  s'avilir  foi-même  j  &  quand,  en* 
(caîné  par  le  plaifir  d'écrire ,  j'ajourois 
des  choies  réelles  des  ornemens  inven- 
tés.,  j 'a vois  plus  de  tort  encore^  parce 
que  orner  la  vérité  par  des  fables ,  c'eft 
en  eâfet  la  déâguf en      .  * 

Mais  ce  qui  me  rend  plus  excufable 
eft  la  devife  que  j'avois  choiHe.  Cette 
devife  m'obligeoit  plus  que  tout  autre 
homme  d  une  profedion  plus  étroite  de 
la  vérité  j  &  il  ne  fuffifôit  pas  que  je  lui 
facrifiaife  par-tout  mon  intérêt  &  mec 
penc;l)aQs  ^  il  falloir  lui  facriâer  auili  ma 
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&>ibleire9&  mon  naturel  timide.  11  falloic 
avoir  le  courage  &  la  force  d'être  vrai 
toujours  en  toateoccflfion)&:  qu'il  nefortît 
jamais  ni  fiâions  ni  fables  d'une  bouche 
&  d'une  plume  qui  s'étoit  particulière* 
ment  confacrée  à  la  vérité.  Voilà  ce  que 
j*aueis  dû  me  dire  en  prenancxecte  fiere 
devife  ,  ^  me  répéter,  fans  cefle  tanc 
que  j'ofai  la  porter.  Jamais  la  faufleté 
ne  diâa  mes  ménfonges  ;  ils:  font  tous 
¥^ous  de  foibldTe  ,  mais  cela  m  excufe 
très  mal.  Avec  une  ame  foi ble  on  peut. 
tout  au  plus  fe  garantir  du  vice  ^  mais 
c'eft  ittfi  arrogant  &  téméraire  d  oiâc 
,profcirer  de  grandes  vertus. 

Voilà  des  réflexions  qui  probablement 
ne  me  feroient  famais  venues  dans  lef-- 
prit  ^  Cl  TAbbé  R**^  ne  me  les  eût  fug- 
gcrées.  11  eft  bien  tard  »  fans  doute»  pour 
en  faire  ufage  ;  mais  il  n*^ft  pas  trop 
tacd  au  moins  poiir  redrelfej:  mon  erreur, 

remettre  ma  volonté  dans  la  règle  j 

cf^  c'eft  df formais,  xtmt  c$  qui  dépend 
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de  moi»  £a  ceci  donc  &c  en  cpuces  chofes 
femblables  ,  la  maxime  de  Solorigeft  ap- 
plicable à  rous  les  âges ,  Se  il  n'tl^aiait 
trop  tard  pour  apprendre  même  4^  fes 
ennemis  à  êcre  fagc  y  vrai  ^  modeft^  >  & 
à  moins  préfumêr  de  fctt» 
♦  .  '  * 

/ 


CINmJl^ME  PROMENADE. 

De  toutes  les  habitations  oà  |  ai  de- 
meuré^ (  &  j'en  ai  eu  4e  charmantes  ) 
aucune  ne  ma  tendu  Ci  vcticablement 
heureux  «  &  ne  m'a  laiiTc  de  Ci  cendres 
regrets  que  l'Ifle  de  S.  Pierre  au  milieu 
du  lac  de  Bienne.  Cette  petite  iûe  ^ 
qu'on  appelle  à  Neufchâtel  Tlfle  de  la 
Motte  eft  bien  peu  connue  même  ^en 
*  Suide.  Aucun  voyageur ,  que  Je  fâche  , , 
n'en  fait  mention.  Cepeudanc  elle  e(l 
très -agréable  Se  (in^uliérement  ficuée 
pocu:  le  bonheur  d'un  homme  qui  aime 
à  fe  circonfcrire  j  car ,  quoique  je  fois 

« 

peuc-ccre  le  feul  au  monde  à  qui  fa  def- 
tinée  en  ait  fait  une  loi  »  je  ne  puis 
croire  être  le  feul  qui  ait  un  goût  Ci  na*- 
turel,  quoique  je  ne  ]'aie  trouvé  jufqu'ici 
chez  nul  autre. 

Les  rives  du  lac  de  .fiienne  font  plus 
fauvages  Se  romantiques  que  celles  du 

lac 
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lac  de  Genève  ,  parce  que  les  rocheis  2c 
les  bois*  y  bordent  Teaa  de  plus  près'  ^ 
mais  «lies  ne  font  pas  moins  riantes^  ' 
S'il  y  a  moins  de  cuUure  de  champs  &c 
de  vignes,  moires  de  villes  (Se  de  mal- 
fons  ,  il  7  a  auûi  plus  de  verdure  natu* 
relie ,  plus  de  praixies  »  d  afy.les  ombra'- 
gés  de  bocages  ,  des  contiaftes  plus  fie- 
quens ,  &  des  accidens  plus  rapprochés* 
Comme  ii  n'y  a  pas  fur  ces  heureux 
bords  de  grandes  routes  commodes  pour 
les  voitures  ^  le  pays  eft  peu  fréquenté 
par  les  voyageurs  )  mais  y  eft  in^reflahc 
{four  des  contemplatifs  folitaires  qui 
aiment  à  ^'enivrer  à  loidi^es  charmes 
de  la  naturef  9  &  â  fe  recueillir  dans  un 
iilence  que  ne  trouble  augiin  autre  bruic 
•  que  le  cri  des  aigles  &  le  ramage  entre- 
coupe de  quelques  oifeajit  ^  &  le  ftule*^ 
ment  des  correns  qui  tombent  de  la  mon« 
tagne.^e  beaubaffin^^d'une  forme  prêt 
que  ronde  ,  enferme  dans  fon  milieu 
deux  pentes  iûes  ,  l'une  habitée  &«cul- 
tivée  d'environ  demi  ^  lieue  de  tour^ 
TomcIL  'Q 
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l'autre  plus  petite  »  déferte  &  en  friche  » 
&  qui  feira  ^cctuice  i  ia  £n.  par  cranf- 
ports  de  la  terre  qu'oa  en  otç  façs  ceffe 
pour  réparer  les  dégâts  que  Içsjiragaes  & 
les  orages  font  à  la  grande.  C'eji  ainû 
qutf  la  fabftance  du  ^oible  eft  ^pujquçs 
çmployce  iU  profit  du  puifTanr. 
*  Il  n'y  a  dans  l'iflç  qu'une  ieuie  mai-- 
fon>  maU  grande  ^agréablç  &  çomipode, 
qui  appartient  à  l'hôpital  de  Berne  ainfî 
que  l'ille ,  &  où  loge  un  Receveur  avec 
fa  famille  &c  fes  domeiliques.  Il  y  entre- 
tient une  nombreufe  balTe  -cour,  une 
ypliere  &  de?  rcfervpirs  pour  le  polf- 
fon.  L'iile  dans  fa  peti(;,eire  eft  tellei^ent 
variée  dan? fes  terrains  &  fes  afpeds  , 
qu'elle  oiFre  toutes  ibrtes  de  fites  ^  & 
fouflre  toutes  fortes  de  caUures.  On  y 
trpufl^  des  champs  y  des  vignes,  d^s 
|>ois ,  des  vergers  ^  des  gras  pâturages 
ombragés  de  bofquers  y  ïc  bordés  d'ar« 
briÛeaux  de  toute  efpece  dont  le  bord 
des  eaux  eAtrerient  la  fraîcheur  :  une 
terraue  |dantéo  dç .  4çux  r^igs 
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d arbres  borde  Tifle  dans  fa  longueur^. 
&  dans  le  milieu  de  cette  terraflTe  on  a 
bati  un«|oli  fallon  où  les  faabicaiis  des 

.  rives  voiiines  fe  ratTeoiblenc  &  vieaiienc 
danfer  les  dimanches  durant  les  veu<«,. 
danges;  '  ^ 

C'eft  dans  cette  ifle  que  je  me  rcfu* 
giai  après  la  iapiSation  de  Moùcrs.  J'en 
trouvai  le  féjoar  fi  charmant  »  j'y  menois. 
une  vie  fi  convenable  à  mon  humeur  ^ 
que  j  réfoiu  d'y  finir  mes  jours»  je  i>  avois 
d'autre  inquiétude  »  finon  qu'on  he  me. 
laifsac  pas  exécuter  ce  projet  ^  qui  ne 
s  accordoit  pas  avec  celui  de  m'encraînec 
en  Angleterre  dont  je  fentois  ^Jéja  les 
premiers  effets»  Dans  les  preflTentimen»^ 
qui  m'inquiétoient  9  j  aurpis  voulu  qu'oa 
m'eût  fait  de  cet  afyle  une  prifon  perpé-  ' 
ruelle  3  ^il^on  m*]r  eue  confiné  pour  toute 
ma  vie  »  &  qu'en  m'^tanc  toute  puiflance 
&  tout  efpoix  d'en  fortir  ,  on  m.'eût  in-» 

.  terdic  UMite  efpece  de  communication* 
avec  la  lerre  fetme  ;  de  fbfite  qu'igno*^*. 
nue  tout  ce  qui  leiaifoic  dans  le  monde^ 
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j'en  eu^e  oublie  i'exiilence  ^  &  qu'on  y 
CiK  oublié  la  mienne  audi. 
.  On  lie  ma  iai(ïc  palTer  guêpes  qu^ 
deux  mois  dans  c€CC^  iflo  i  mais  j'y  au- 
rois  palTç  deux  ans  »  deux  flçcles  ^ 
toute  l'écernicé ,  ijins  m*y  ennuyer  un 
momem  >  quoique  )e  eu(Ie  «  avec  ma 
compagne  »  d'autre  focifcc  que  celle  du 
Receveur,  de  fa  femme  Se  de  fes  domef- 
ûqoes  »  qui  cous  écoienc  à  la  vérité  de 
très  -  bonnes  gens  ,  &  rien  de^  plus  ^ 
mais  c'étoic  précifément .  ce  qu'il  me 
falloit.  Jé  comptb  ces  deux  mois  pour 
le  tems  le  plus  iieuceox  de  ma  vie ,  & 
^  tellement  heareux^  qu'il  m'eut  fu£  du* 
lanc  toute  mon  exiftence  ,  fans  laiflèr 
naître  nn  feul  inftant  dans  mon  ame  le 
detir  d'un  autre  état. 

Quel.cEoit  donc  ce  bonheur  ^  &:  en 
quoi  coniîftoit  fa  jouidànce  i  Je  le  don- 
nerois.  i  deviner  à  tons  hommes  de  ce 
£ecle  fur  la  defcripÛQn  de  la  vie  que  j'y. 
menois^  Le.  précieux  far  nknu  fat 
l^remiere^  la  prînci|Ktie  de^cesjoiHffiAi. 
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ces  que  Je  voulus lavourer  dans  toute  fa 
douceur ,  &  tout  ce  que  je  fis  durant  mon 
fcjouAie  fut  en  effet  que  l'occupation 
délicieufe  &  néceflairé  d'un  homme  qui 
s'eft  dévoué  à  ToiAveié. 

L'efpoir  qu'on  ne  demanderoit  pis 
mieux  que  de  me  lailTer  dans  ce  féjour 
ifolé  où  je  m^étois  enlacé  de  moi-même, 
dont  il  m'écoit  impoffible  de  fortir  fans 
afïîftance  &  fans  ctre  bien  apperçu  ,  & 
où  je  ne  pouvois  avoir  ni  communica- 
tion ni  correfpondance  que  par  le  con- 
cours des  gens  qui  m'entouroient ,  cet 
efpoir  ,  dis -je,  me  donnoit  celui  dy 
finir  mes  jours  plus-  tranquillement  que 
je  ne  les  avois  paiTés,  &  Tidée  que  j  au- 
rois  le  rems  de  m'y  arranger  tout  à  loifi'c 
ht  que  je  commençai  par  n'y  faire  aucun 
arrangement. Tranfporcé  là  brufquement 
feul  &:  nud  ,  j'y  &s  venir  fucceflîvemenc 
ma  gouvernante,  mes  livres  &  mon  pecic 
équipage  dont  j'eus  le  ^]fL\Ç\z  de  ne  rien 
déballer  ,  laiflant  mes  câiffes  &  mes 
malles  çomme  elles  étoient  arrivées  ^  de 


f 
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▼ivanc  dans  l'habicaefen  où  |6  comptoir 
achever  mes  jours  »  comme  dans  une  aa»^ 
berge  dont  j  aurois'du  partir  leilende- 
main. .  Tomes  chofts ,  telles  '  qà'ellèe 
étoienr»  alloient  fi  bien  »  que  vouloir  tet 
mieux  ranger  étoit*  y  gâter  quelque 
chofe.  Un  de  mes  plus  grands  diélices 
écoic  for-cdut  de  iailTec  toujours  me» 
li\rres  bien  encaKTés  »  &  de  n'avoir  point 
d'ccritoîre.  Quand  de  malheureufes  lêc* 
très  me  ferçoient  de  prendre  la  plume 
pour  y  répondre  »  j'empruntois  en  mur* 
muiant  l'ccritoire  du  Receveur  ,  &  je 
inë  hârois  de  la  rendre ,  dans  la  vaine 
efpérance  de  n'avoir  plus  befoin  de  la 
x^qtiprunter.  Au  lieu  de  ces  trilles  pape- 
rafles  &  de  tonte  cette  *  bouquinerie  ^ 
l'empliflbis  ma  chambre  de  fleurs  &  de 
foin  ,  car  j'étois  alors  dans  ma  première 
ferveur  de  Botanique  ^  pour  laquelle  le 
Doâeûr  d'/vmioÎ5«  m*avoit  ^nfpiré  nn 
goiu  qui  devint  bientôt  pailion.  Ne  vou« 

lant  plus  d  œuvre  de  travail  il  m'en  fal- 

*  »...  '  • 

hit  une  ^'anonfement ,  qui  me  plût ,  2c 
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qui  ne  me  donnât  de  peine  que  celle 
qu'aime  à  prendre  un  parefTeux.  J'entre- 
pris de  faire  la  Flora  pctrinfularis ,  &  de 
décrire  toutes  fes  plantes  de  Tifle  ^  fans 
em  omettre  une  feule  ,  avec  un  dctaii 
fuffifant  pour  m'occuper  le  refte  de  mes 
jours.  On  dit  qu'un  Allemand  a  fait  un 
livre  fur  un  zeft  de  citron  ;  j'en  aurois 
fait  un  fur  chaque  gramen  des  prés,  fur 
chaque  moufle  des  bois  fur  chaque 
lichen  qui  tapifle  les  rochers  j  enfin ,  je 
ne  voulois  pas  laif^r  un  poil  d'herbe  | 
pas  un  atome  végétîl  qui  ne  fût  ample* 
ment  décrit.  En  conséquence  de  ce  beau 
projet,  tous  les  matins  après  le  déjeûné, 
que  nous  faifions  i^us  enfemble^  j  allois, 
une  loupe  à  la  main,  &  mon  Syficma  natu^ 
TA  fous  le  bras,  vifiter  un  canton  de  Tifle 
que  j'avois  pour  cet  cfFqt  divifée  en  petits 
quarrcs  ,  dans  l'intention  dé  le^arcou- 
rir  l^n  après  l'autre*  en  chaque  faifon. 
Rien  n'eft  plus  fingulier  que  les  raviffe- 
mens  y  les  extafes  qJc  j'éprouvois  à  cha- 
que obfervation  que  je  faifois  fur  la 


'  {trud:ute  èc- 1  organifat kmi  vcgécale  » 
fur-  le  jeu  des  parties  fexuelles  dans  la 

£i:u(^iâcaûon^douc  le  fyftême  étoic  alors 
tput-i-faic  nouveau  pour  moi.  La  diftinc- 
tion.  des  caraâeres  génériques  ^  dont  )it 
*  n'a  vois  pas  auparavant  la  moindre  idée , 
lii'enchaatoit  en  les  vcriâauc  fur  les  ef- 
peces  communes  en  attendant  qu'il  s'en 
offirît  à  moi*de  plus  rares.  La  fourciiure 
des  deux  longues  ctamines  de  la  Bru- 
neile  ,  le  re(&rt  de  celles  de  l'Orne  U 
4e  la  Pariétaire  »  l'ei^lofion  du  fruir  dm 
ia  Balfamine  &c  de^ia  capfule  du  Buis  »  - 
mille  petits  jeux  de  la  frudiiicacion  que 
j'obfervois  pour  la  première  fois ,  me 
combloient  de  joie^  âc^Uois  demandant 
ù  Ton  avoic  vu  les  cornes  de  la  Brunelle, 
comme  La  Fontainê  demtndoir  fi  Ton 
atoii  lu  Habacuçii  Au  bout  de  deux  on 
trois  heures  je  m  en  re  venois  chargé  d'une 
àmple  mpiiTon  ,  ppQviHon  d^mu^pient 
pour  Taprès-dînée  au  logis  en  cas  de 
pluie.  J'eniployois  le  refte  de  la  matinée 
à  aller  avec  le  Receveur ,  fa  femme  sic  ' 
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Tliérefe  vifiter  leurs  ouvriers  &  leur 
récolte  ,  mettanc  le  plus  fouvent  la  main 
à  rœavre  avec  eux ,  &  fouvent  des  Ber- 
nois ,  qui  me  venoiehf  voir  »  m'ont 
irouvé  juché  fur  de  grands  arbres  ceinc 
d'ua  fac  que  je  rempliflois  de  fruit , 
&  que  je  dévallois  enfuice  à  terre  a^c 
une  corde.  L'exercice  que  j^avois  faic  * 
dans  la  matinée  ,  &  la  bonne  humeur 
qui  en  eft  inféparable  ,  me  rendoîent  le 
•  repos  du  dîné  très*agtéable  \  mais  quand 
il  fe  prolongeoic  trop ,  &  que  le  beau 
tems  mHnvitoit ,  je  ne  pou  vois  fi  long- 
rems  attendre  \  Se  pendant  qu'on  écoic 
encore  à  table  ^  je  m'efquivois  ,  ôc  j  ai- 
lois  me  jetter  feul  dans  un  bateau  que 
Je  conduifois  an  milieu  du  lac  quand 
.  '  l'eau  étoic  calnae  }  ^  U  ,  m'ctendanc 
tout  àfi  moti  long  dans  le  bateau  ,  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel  y  je  me  tai(Tbi$ 
aller  ^  dériver  lentement  au  gré  de 
Teau  »  quelquefois  pendant  .  plufi.eurs 
iieures^  plongé  dan^  mille  rêveries  con^ 
lofes  ,  ihais  déticièufês  ^  de  qui  >  fans 
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avoir  aucun  objet^  bkn  déterminé  ni 
confiant  ^  ne  laifloient  pas  d'être  à  mon 
gré  cent  fois  préféubles' à  tout  .ce  qup 
j'avois  trouvé  de  plus  doux  à  ce  qu'où 
appelle  les  plaifîrs  de  la  vie*  Sou^nt 
averti  par  le  baiifer  du  foleil  de  l'heure 
de  la  retraite  ,  je  me  trouvois  fi  loin  de 
rifle ,  que  j'étois  forcé  de  travailler  de 
toute  ma  force  pour  arriver  avant  la  nuit 
clofe.  D'autres  fois  ,  au  lieu  de  m  écar- 
ter en  pleine  eau  »  je  me*plaifois  à  co-^ 
loyer  les  i^rdoyantes  rives  de  Tifle  »  ' 
dont  les  limpides  eaux  &  les  ombrages 
frais  m'ont  fouvent  engagé  à  m'y  bai« 
gner.  Mais  tine  de  mel$  navigations  les 
plus  fréquentes  étoît  d!allec  de  la  grande 
à  la  petite  ifle  ,  d'y  débarquer  ,  &  d'y 
paffer  1  après -dînée  ,  tantôt  à  des  pro-  > 
menades  très^circonfcrises  an  milieu  des 
\Marceaux ,  des  Bourdaines  »  des  Àrbi;^* 
féaux  de  toute  efpece  ,  &  tantôt  m'éta- 
blifTant  au  ibmmei  d'nn  tertre  fabloneux^ 
couvert  de  gazon  »  de  ferpoler»  de  fleurs, 
même  d'efcarpette  &  de  xreffles  qu'on  y 
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avoît  Yraifemblafclement  femés  aùtre- 
fi)is,  te  très-propres  i  loger -des  fapin$ 
qui  poovoieut  là  multiplier  en  paix  » 
fans  rien  craindre  »  &  f^ins  nuire  à  rien« 
Je  donnai  cette  idée  au  Receveur  qui  fit 
Tenir  de  Neufchâtel  dès  lapini^males.dd 
femelles  »  &  nous  allâmes  en  grande 
pompe  j  fa  femme  ,  une  de  fes  fœurs  , 
Thérefe  ic  moi  les  établir  dans  la  petitt^ 
ifle^où  ils  commen^oienc  à  peupler  atanc 
mon  départ,  &  où  ils  auront  profpéré' 
fans  doute ,  s'ils  ont  pu  foutenir  la  tw 

m 

guear  des  bivers.  La  fondation  de  cate 
peiîte  colonie  fut  une  fête.  Le  Pilote 
des  Argonauteis  n*étoit  pas  plus  fier  que 
moi  y  menant  en  triomphe  la  compagnie 
&  les  lapins  de  la  grande  iile  à  la  petite , 
&  je  notois  avec  orgueil ,  que  la  Rece- 
veufe  qui  redoutoit  l'eau  à  l'excès  y  6c 
s*y  ttouYoit  toujours  mal  ,  ^'embarqua 
i^us  ma  conduite  avec  confiance  ,  &  ne 
montra  nulle  peur  ducant  la  traverfèe.  . 

Quànd  le  lac  agité  ne  me  permettoit  pas 
la  navigation  •  je  paUois  mon  après-midi 

Qvj 
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à  pafcourirrille,  en  herbori(ant  à  droite 

&  X  gauche  »  m'aiTeyaiu  umoc  dan^ 
i;cduics  les  plus  riaius  &  les  plus  iblicai-' 
ses ,  pour  y  rêter  à  mon  aife  ;  taiitèt  far 
les  tecralTes  de  les  tertres  >  pour  parpouirit 
des  yeux  le  fupérbe  &c  ravilTaut  coup- 
d*œil  du  lac  Oc  de  fes  rivages^  couronnés 
4  un  G&té  par  des  montagnes  procbaines^ 
Se  de  1^  autre  élargis  en  riches  ôc  fertiles 
plaîlles  dans  lefquellps  la  vue  s'étendoir 
lufqu'aox  mon»ignes  Ueuatres  plus  éloi-i 
gnées  qui  la  bornoient. 

Quand  le  foir  approchoit,  je  defcen- 
dois  des  eiroes  de  Tifle ,  8c  j'allois  vo- 
lontiers m'aiTeoir  an  bord  du  lac  fur  la 
grève  dans  quelque  afyle  caché  j  là,  le 
bruit  des  vagues  &  l'agicationtde  Teau 
Jflstanc  mes  fens,  &  chaflanr  de  mon  ame 
rouée  autre  agitation  »  la  ptof^eoient 
dans  une  rêverie  délicieufe  où  la  niuc 
me  fuvpireiicHt  foHirent  fans  que  je  m'en 
iuiie  apperça.  Le  Aux  &  h  reflux  de  çertë 
eau,  fon  briîic  continu,  mais  renfle  par 

iaiecvalles,  frappant  i^os  relâclxe  moa 
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or^IIe  .&  mes  yeux  ,  fuppléoiem  aux 
tnouvemens  internes  que  la  lèverie  étei- 
gnoic  en  nlbi ,  &  ^iffifoienc  pour  me 
faire  feucir  avec  plaifir  mon  exiAeace  ^ 
fans  prendre  la  peine  de  penfer*  De  rems 
4  autre  naiffbit  quelque  foible  &  coarit 

-réflexion  fur  1  inhabilité  des  chofes  de 
ce  monde  ,  dont  la  furface  des  eaux 
m*o£Eroic  Timage  :  mais  bientôt  ces  im^ 
preilions  légères  s'eiFaçuienc  dans  Tuni** 
formitc  du  mouvcmenc  continu  qui  me 
berçoic ,  9c  qui ,  fans^*  àucUn  conconri 
aéfcif  de  mon  ame  ,  ne  laiAbit  pas  de 
m'atracher  au  poirit  ,  qû'appellé  par 
.  rheure  &  par  le  figtial  convenu  ^  je  ne 
pou^ois  m'arrather  de4à  fans  efforts* 

Âprès  le  foUpé  » , quand  U  foirée  seoir 
belle,  nous  allions  encore  tous  enfemble 
Élire  quelque  to»t  de  proinena<le  fur  la 

*terra(re  pour  y  refpirer  Tair  du  lac  ic  la 
fraîcheur.  On  fe  repofoit  dans  le  pavil^ 
loH  3  on  rioic»  on  caufoit ,  oh  cKantoit 
quelque  vieille  chanfou  qui  valoir  bien 
û  tortillage  moderne  ^  &  en£n  Ion  &  al- 
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lok  coucher  content  de.  fa  joarnée ,  êc. 
n*en  deâranc  qa  une  femblable  pour  le . 
lendemain.  «        •  • 

Tellé  eft^  laiflant  k  part  les  vifîres 
imprévues  <5c  importunes  ,  la  manière 
dont  j'ai  pafTc  mon  cems  dans  cette  ifle 
durant  le  féjour  que  j'7  ai  fait.  Qu'on  me 
dife  à  préfent  ce  qu'il  y  a  U  d'adez  at* 
'  trayant  pour  exciter  dans  mon  cœuc  des 
regrets  fi  Vifs  ,  fi  tendres  &  fi  durables  , 
qu^au  tlbut  de  quinze  ans  j  il  m*ttt  im* 
poifible  de  fonger  à  cette  habitation  ché- 
rie ,  Tans  m'y  fentir  à  chaque  fois  rcaaf- 
porter^encor^  par  les  ^lans  du  defin 

J'ai  remarqué  dans  les»  ij^iciflitudes 
d'thie  longue  vie  ,  que  les  époques  des 
plus  douces' jouifilances  &:*des  plaifirs  les 
plus  vifs  ne  font  pourtant  pas  celles  dont 
le  fouvenir  m  attire  &c  me  touche  le 
plus.  Ces  courts  momens  de  délire  &c 
de  paifion ,  quelque  vifs  qi|*ils  puiflene 
être ,  ne  font  cej>endanty&  pat  leur  viva* 
cite  même,  que  des  points  bien  clair-fe- 

més  dans  k  ligne  de  la  vie.  Ils  font  trop 
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rares  6c  trop  rapides  pour  conftituer  un 
ëcac  9  &  le  bonheui:  que  mon  cœur  re^-^ 

grette  n'eft  point  compofé  d'inftans  fu- 
gitifs ^  mais  un  état  fiitiple  *&  permar 
nent  y  qui  n'a  rien  de  vif  par  lui-^même  , 
mats  dont  la  . durée  accroît  le  charme  au 
pcûnt  d'y  trouver  enfin  la  fuprème  féii^ 
cité. 

'  Tout  eil:  dans  un  flux  continuel  fur  la 
terre.  Rien  n'y  garde  une  forme  conf- 
iante Se  arrêtée^  6c  nos  affeâions  qui 
s'attachent  aux  chofes  extérieures ,  paf- 
fent  &  changent  nécelTairement  comme 
elles.  Toujours  en  avant  ou  en  arrière  de 
nous  »  elles  rappellent  le  pafle  qui  n'eft 
plus,  ou  prévieaneutravêuirqui  fou  vent 
ne  doit  point  être  :  il  n'y  a  rien  li  de 
folide  à  quoi  le  cœur  ie  puifle  attacher» 
Auili  n'a-Gion  guere^  .ici-bas  que  du  plai* 
fie  qui  pafle  \  pour  le  bonheur  qui  dure , 
je  doute  qu'il  y  foit  connu.  Â  peine  eft- 
il  9  dans  nos  pjus  vives  jouilTances ,  un 
inftam  où  le  cœur  puifl'e  vçricablemenc 

nous  dire  :  Je  voudrais  fuc  cet  injlaa 
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durât  toujours.  Ec  comment  peux-on  ap- 
peler bonhetfr  un  état  fugitif  qui  nou^ 
iailTe  encore  le  cœurinquiec  &  vuide,  qui 
nous  faic  regreccer  quelque  chofe  avant, 
ôti  -defii)»'  encore  qnelique  chofe  dprès?  * 
Mais  $11  eft  un  état  où  l^ame  trouvé 
une  alUette  aûTez  folide  pour  s'y  repofec 
toute  entière  raffembler  là  tout  fon 
ttre  y  fans  avoir  befoîn  de  rappeler  le  ' 
pft(ré  ,  ni  d*enjamber  fur  l'avenir  \  où  le 
tems  ne  foit  rien  pour  elle  >  où  le  p^é-^ 
fent  dure  to4i|ours  fans  néanmoins  mar- 
quer la  durée  >  &  fans  aucune  trace  de 
fuccellio'a,  fans  aucun  autre  fentimenc 
de  privation  ni  de  jouKTancc  ,  de  plaifir 
ni  de  peiné  ^  èt  defir  ni"  de  crainte  que 
celui  feul  de  notre  exiftence ,  que  ce 
fentimenc  feul  puifTe  la  remplir  toute 
entière  \  t<vit  qu^  cet  état  dftre  j  celui 
qui  s*y  trouve  *peut  s  appeler  heureux , 
jion.d'un  bonheur  imparfait ,  pauvre  & 
relatif  j  tel  que  celui  qu'on  trouve  dans 
lés  ptaifirs  de  la  vie ,  mais  d'un  bon*- 
heur  faffifant  «  parfait  &  plein  ^  qui  ne 
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laiilè  dans  lame  aucun  vuide  qu elle 
.fente  le  befoin  de  retpplin  Tçl  çft  1  ecac 
oir  je  me  fuis  trouvé  fouvent  à  Tifle  de 
Sainr- Pierre  dans  mes  rêveries  folicai- 
res  y  foie  couché  dans  mon  bateau^ que  je 
laiiFois  dériver  au  grc  .de  Teau ,  foie 
ailis  fur  les  rives  du  lac  agité  ,^foic  . 
ailleurs  au  bçrd  d'une  bel^  rivière  on 
d'un  ruiifeau  murmurant  fur  le  gravier. 

De*  quoi  jouic-on  dans  une  pareille 
fituation  ?  De  rien  d'extérieur  a  foi ,  dt 
rien  y  /inon  de  foi- même  ^  de  fa  pro« 
pre  exiftence  ,  tant  que  cet  état  dure  , 
çn  fe  fuffic  à  foi-même  9  comme  Diea« 
Le  fentimenc  de  lexiftence  >  dépouUlé 
4e  toute«  autre  afFe(^ion  y  cft  par  lui* 
même  un  fentiment  précieux  de  conten* 
temenc  &  de  paix ,  qui  fuffiroit  feul  pour 
rendre  cette  exilience  chexe  ^  douce  »  4 
qui  fauroit  écarter  de  foi  toutes  les  im-» 

prei&ons  fenfuelles  ic  terreftres  qui  vienT 
nenc  fans  celfe  nous  en  diilraire  &  ea 
troubler  ici-b^s  la  douceur.  Mais  la  plur 
parc  des  hommes  agités  de  paifions  conr 
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tinuelkt  cônnoiffenfi  peu  cet  ^tftt  ;  &  na 

1  ayanc  goûté  qu'imparfaitement  durant 

peu  cl*inftaus,  û'en  confervenc  qu'une 
idée  ot^Tcare  &  coiifafe  qui  ne  leut  en 
fait  pas  fentir  le  charme.  II  ne  feroit  pas 
même  bon>  dans  la  préfence  confticution 
.  des^ehofes ,  qu*avides  de  ces  douces  ex-* 
tafes  y  ils  s'yii^iegoûtafTent  de  la  vie  aâive 
donc  leurs  befoins  toujours  renaiffans 
leur  prefcrivencle  devoir.  Mais  un  infor- 
tuné qu'on  a  retranché  de  la  fociété 
humaine  ^  &c  qui  ne  peut  plus  riea 
faire  ici -bas  d'utile  ôc  de^  bon  pour 
autrui  ni  pour  foi ,  peut  trouver  dans 
cet  éut ,  à  toutes  les  félicités  humaines 
des  dédommagemens  que  la  fortune  6c 
les  hommes  ne  lui  fauraient  ôten 
.  11  eft  vrai  que  ces  dédommagemens 
ne  peuvent  ècre  fencis  par  toutes  les 
ames  «  ni  dans  toutes  les  ficuarcions.  Il 
fauttjue  le  cœur  foit  en  paix,  &  qu'au- 
cune padion  n'en  vienne  troubler  le 
çalme.  11  y  faut' des  difpofîtions  de  la 

part  de  celui  qui  les  éprouve  ^  il  en  faut 
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dans  le  concours  des  objets  envîronnans. 
II  n'y  faut  ni  un  repos  abfolu ,  ni  trop 
d'agitation  >  mais  un  mouvement  uni- 
forme &  modéré ,  qui  n*ait  ni  fecoufles 
ni  intervalles.  Sans  mouvement ,  la  vie 
n'eft  qu'une  léthargie.  Si  le  mouvement 
éft  inégal  ou  trop  fort ,  il  réveille  j  en 
nous  rappelant  au'x  objets  environnans  , 
il  détruit  le  charme  de  la  rêverie  ,  & 
nous  arrache  d'au-dedans  de  nous ,  pour 
nous  remettre^  Tinftant  fous  le  joug  de 
la  fortune  &  des  hommes ,  &c  nous  ren- 
dre au  fentiment  de  nos  malheurs.  Un 
filence  abfolu  porte  à  la  triftefle.  Il  offre 
une  image  de  la  mort.  Alors ,  le  fecours 
d'une  imagination  riaifte  eft  néceffaire  ^ 
&  fe  prcfenre  affez  naturellement  à  ceux 
que  le  Ciel  en  a  gratifiés.  Le  mouvement 
qui  ne  vient  pas  du  dehors ,  fe  fait  alors 
au-dedans  de  nous.  Le  repos  eft^pindre^ 
il  eft  vrai  ,  mais  il  eft  auflî  plus  agréable, 
quand  de  légères  &  douces  idées ,  fans 
agiter  le  fond  de  l'ame  ,  ne  font  pour 
ainfi  dire  qu'en  effleurer  la  furface.  li^ 
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«l'en  faut  qu'àflçz  pour  fe  roâveiiif  ^9 

^  même  en  oubliant  cous  fes.  maux. 
Cette  efpece  de  rèverU  peut  fe  goûter 
pacHtoiic-oà  Ton  peutècre  tranquille;  ic 
f  ai  foaveHt  pen£6  qu'à  la  Baftiile ,  & 
même  dans  un  cachot  où  nul  objet  n'eût 
fcappé  nu  vue^  j'aurois  encore  pu  rêver 
agréablement. 

Mais  il  fam^vouer  que  cela  fe  faifoic 
bien  mieux  &  plus  agréablement  dani 
une  ifl^  fertile  Se  folitake ,  naturelle- 
ment ckeonfcrite  &:  féparée  du  refte  du 
monde,  où  rien  ne  mofFroit  que  des 
images  riantes,  où  rien  ne  me  rappeloit 
des  fottremrs  atti^^ans ,  où  la  ibciécé  du 
petit  nombre  d'habicans  écoic  liante  & 
douce ,  fans  être  intéreffante  au  point  de 
m  occuper  inçeflamment ,  où  je  pouvois 
enfin  me  livrer  tout  le  jour  fans  obftacle 
&  ^ans^iûs ,  aux  occupations^  de  mon 
goût,  ou  à  la  plus  molle  oifiveté/  Loc- 
catîok  fans  doute  étoit  belle  pou^  «n 
^rêveur  qui,  fâchant  fe  nourrir  d  agréa- 
bles chinieres  au  xniliea  de%  objets  \lcsf 
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:  plus  dépUif^iis ,  pouvoir  s'en  raffà^r  1 
fon  aife^  en  y  faifaiu  concourir  tout  ce 
qui  frappoic  réellemenc  fes  fens.  En  for- 
lauc  d'une  longue  &  douce  rêverie ,  me 
voyant  entouré  de  verdure ,  de  fleurs  , 
doifeaux  ,  &:  laifTaut  errer  mes  yeux  au 
loin  fur  les  romanefques  rivages  qui 
jîordoient  une  yafte  étendue  d  eau  claire 
&  crillalline  ,r  j  adîmiiois  à  mes  fiction*, 
tous  ces  aimables  objets  ;  &  me  trouvant 
enfin  ramené  par  degrés  i  moi-même  9c 
à  ce  qujm  eiitouroitjj'e  ne  pouvois  mar- 
quer le  point  de  fcpatation  des  ficl:ion$ 
aux  réalités  5  tant  tout  conconroit  égaler 
ment  à  me  rendre  chère  la  vie  recueillié 
&:  (blitaire  que  je  menois  d^ns  ce  beau 
féjoar.  Que  ne  peut-elle  renaître  en-  ' 
cote!  Que  ne. puis- |e  aller  finir  mes 
jours  dans  cçtte  ifle  chérie  iàns'  en  ref- 
fortir  jamais  ,  ni  jamais  y  revoir  aucun  • 
habitant  du  continent  qui  me  rappelât 

le  fouv^nir  des  calamités  de  toute  ef* 

♦     ■  f* 

pecç  qu'ils  fe  plaifent  à  rafTembler  fuc 
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biepicôt  oublies  pane  jamais  :  ùm  doute 
ils  ne  m'oublieroient  pas  de  même;  mais 
que  m'imporceroii ,  pourvu  qu'ils  n'eaf- 
.fent  aucun  accès  pour  y  venir  troubler 
mon  repos  ?  Délivré  de  toutes  les  paf- 
fions  cerreftres  qu'engendre  le  tumulte  n 
de  la  vie  fociale  y  mon  ame  s'clance- 
toit  fréquemment  aa-deffus  dé  cette  at- 
tnorphere  ,  &  commercoroic  d  avance 
avec  les  intelligences  çcleftes  dont  elle 
efpere  augmenter  le  nombre  dans  peu 
^    de^tems.  Les  hommes  fe  garderont,  je 
le  fais  y  de  me  rendre  un  &,  doux  afyle  » 
où  ils  n'ont  pas  voulu  me.  laifTer.  Mais 
ils  ne  m*empècheront  pas  du  moins  de 
m*y  ttanfporter  chaque  jour  fur  les  ailes 
*  de  rimagination ,  &  d'y  goûter,  durant 
quelques  heures ,  le  même  plaifir  que  (1 
je  Phabitois  encore.  Ce  que  j'y  ferois  ; 
*de  plus  doux,  feroit  d'y  rêver  à  mon  | 
aife.  En  rcvant  que  j'y  fuis ,  ne  fais-je 
pas. la  mème  chofe }  it  fais  même  plus; 
à  l'attrait  d'une  rêverie  abftraice  &  mo- 
notone ,  je  joins  des  images  charmants 

■  ■ . .  ■■\ 
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qui  la  vivifient.  Leurs  objets  échapoient 
foi^enc  â  mes  fens  dans  mes  extafes  \ 
Se  maincenaof  plus.ma  rêverie  eft  pro- 
fonde ,  plus  elle  me  les  peint  vivement. 
Je  fuis  fouvent  plus  au  milieu  d  eux,  5c 
plus  agréablentent*  encore ,  que  quand 
j  y.étois  réellement.  Le  malheur  eft  (ju  à 
mefure  que  l'imagination  s'attiédir,  cela 
vient  avec  plus  de  peine  &  ne  dure  pas 
fi  long-tems.  Hélas  !  c'efl;  quand  on  com- 
mence à  quitter  fa  dépouille ,  ^u  on  eft 
Jç  pl^s  ofFiîfijuc  I 


584. 


SIXIEME  PROM-ENADE'. 

JN^  o  u  ^  u  avons  gu^res  de  mouvement 
machinal  donc  nous  ne  pulHons  trouver 
la  câufe  dans  notre  cœur ,  fi  nous  favions 
bien  J*y  chercher» 

Hier  en  palTant  fur  le  nouveau  bou- 
levard ,  pour  aller  herborifer  le  long  de 
U  13Ài¥K0 ,  da  coi;^  de  Gentil  I7  ^  |e  6i 
le  crochet  à  droite ,  en  approchant  de 
la  barrière  d'Enfer ,  &  m'écartant  dans 
la  campigne  ,  j  allai  par  la  route  de  f  on« 
tainebleau  gagner  les  hai^eurs  qui  bor- 
dent cette  petite  rivière.  Cette  marche 
écoic  fore  indiâerente  en  elle-même; 
mais  en  me  rappelant  que  j  avois  fait 
plufieurs  fois  machinalement  le  même 
détour  y  j'en  recherchai  la  caufe  en  moi-» 
m^Çi^  &  je  ne  pus  m'empècher  de  cire 
quanâ  je  vins  à  la  démêler. 

£^ns  un  coin  da  boulevard ,  à  laibrrie 
4ç  Abaj:n?j:e  d'j^nfçr^  s  etablii  journel- 
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{ornent  une.  femme  qui  vend  du  fruic,  . 

la  cifaue  &  des  petits  pains.  Cecte 
femme  a  un  petit  garçon'  fore*  gentil , 
mais  boiteux  j .  qui  »  clopinant  avec  fes 
béquilles  ,  s'en,  va  d  alFez  bonne  grâce 
demandant  raumoiie  aux  pa&ns.  J'arois 
fait  iineefpece.de  connoiflance  avec 
petit  bon  homme  y  il  ne  manquoit  pas^ 
chaque  fois  que  je  paîTois.,  de  vernir  me 
faire  fon  petit .  compliment  ^  Jtoujours^ 
fuivi.  de  ma. petite  offrande*. L^s  .pre-» 
mieres  fois  je  fus  charmé  de  le  voir  ,  je 
lui^nncHS  de  très-bon  cgdur  >  &  fe  con- 
tinuai quelquei  tems  de  le  faire  avejc  le 
même  plâifir ,  y  joignant  même  le  plu5 
fottvent  celui  d'exciter  &:  dfécomer  foa 
petit  babil  ^  que  je  trouvois  accable.  Ce 
.  pLaifîr  devenu  par  degrés  habitude  ,  fe 
trouva  ,  je  ne  fais  comment,  transformé 
•danMsne  efpece  de  devoir  dont  je  ientis 
.bientôt  la  gcne  \  fut-  tout  i  caufe  de 
la  harangue  préliminaire  qu'il  £aIlo.it 
écoutèr ,  &  dans  laquelle  il  nè  manquoit 
jamaisde    appeler  fottveatMvile^^afi 
Tome  II*  R 
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pour  montrée  qu  il  me  connoiiTohbien) 
ce  qui  m'ap|>reaoic  aiTez ,  au  contraire  y 
qu  il  ne  me  eonnoifibii  pa»  phus  qœ  ceu« 
qui  1  avoietic  inftruici  Dès-iocsjepaiToia 
ptc-la  moins  irolontiers^  ôc  euBn  je  pris 
asâclkinaleimM  FkMiîtttde  de  faire  le 
plus  foavent  rnid^coor  quaodj'appirocboif 
4e  cette  traverse* 

Voilà  ce  que  je  découvris  en  y  réflé- 
ehiflaim  :  cer  rien  de  tout  cela  né  s^éiMt 
ieietc  ^ufqsi'alocs  diftinâemenc  4 
jpeufîée.  Cette  obfecvation  m'ea  a  rappelé 
Aicceffiiremeiit  des:  m  vlriiadee  d'ancres 
qoi  m^'oAC  bieti  confirmé  "que  let  viaie  flc 
premiers  motiâ  de  la  plupart  cW  mes 
aâions  ne  me  font  pas  auffi  claire  à  moi« 
wbitaà'  qoë|e  me  t'écosi  figuré;  Je  fais 
de  |e  feos  que  faire  du  bien  eft  le  plus 
irrai  bonheur  que  le  cœur  humilia  puiflè 
goûter  maits^il'  f  a  long  -  cems  que  ce 
bonlieiir  a  é^  mis  hon  ma  pcmfoi 
'  ^  ce  n  ^  pas^  dans  un  au£  nû^^rabte 
Ibrt  que  le  mien  qu'on  peur  efpérer  de 

fluv^  mue  «  chai»  9ç  aune  ém  m» 

*  . 
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kimUf  ftârion  réellement  boiitfé.  Le  pt«t 
gréfid  foia  de  ceux  qui  rej^e»  osA 
deftiâécf  »  a^MC  écé  que  couc  ne  fui 
pour  mai  que  fauflè  &  trompeufe  appâ-^ 
tênce  5  m  tMÛi  de  irerra  n'eft  jeimkl 
qa'tta  kwce  qa'oii  me  pc^feuie  [kiait 
m'aukei:  datis  le  pîégeoù  Von  Veut  m*eii^ 
bcef  •      (âb  cek  v  4^  1^ 

bien  qui  ibic  défdrttfak  en  nlifr  pmSftn^ 
e&  de  m'abdeîntc  d  agiif  de  peut  de  laaê 
faire  fans  le  vouloir  Si  fàmlt  favoir. 
'  MâiÉ  il  ftfc  de$  cenitf  plët  keiircU»  ciV 
fuivanc  lei  âÉ|OUvemea$  de  mMt^câMtf  ^' 
f& pouVois  quelq  uefois^  rendre  un  autrdif 
Mm«  ^âttet  ^  &  Je  «M  d0i$'riloiiWaèl« 
téEftotginge  que  cbaque  foi^^qœ  /'al  ftt 
goutôr  ce  plaiûi;  9  je  t'a^  trduv'é  plus  douiÈ . 
qu^auciM'  aâtt^.  Ge  pentkaric  fût  vif  4' 
vrai  9  par  »  te  rilti  dail^ûidif  flm  fi^M 
incécieur  ne  la  jamais  démenti.  Cepeât^ 
dant  j'ai  feiïti  £>ùyéfft  le  poid^  de  métf 
propres  hvmùiki  par  k  dkétie  ék^  Aê^ 

Ru 
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alors  lé  plaifir  a  difparu,  &  je  n*ai  plas 
trouvé  dans  la.  cominuation  des  mêmes 
foins  qui  m'avoient  d'abord' charmé  , 
qu'aoïe  gcoe  prefque  jnfuppoçcable.  Da- 
«ànc  mes  courtes,  pro^éticés  beaucoup  de 
gens  recouroienc  à  moi  ^  &  jamais  dans 
tous  les  fervices  que  je  pus  leur  rendre  > 
auçim  d  eux  ne  fut  éconduir.  Mais  de 
ces  premiers  bienfaits  vcrfcs  avec  efFu- 
^oa  de  ccBur ,  n^iffbienc  des  chaînes  d'en* 
gngeoMuribccdiZiâqiie  je  n^vQXS  pas 
prévus  &  donc  je  ne  pouvois  plus  fe- 
çouer  le  joug.  Mes  premiers  fervi- 
ces n^^toient  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
xecevoient  que  Ijç?  arrhes,  de  ceux  qui 
les  dévoient  fuivre  ;  &  dès  que  quelque 
infortuné  avoir  jeté,  fur  moi  le  grappin 
én  bienfait  reçu  ^  c'en  écoit  fait  défor- 
mais »  &  ce  premier  bienfait  libre  & 
volontaire  devenoit  uii  droit  indéfini  à 
tons  cètix  dottt  il  pouvoir  avoir  befoia 
dans  la  fuite,  fans  quç  rimpuifTance 

quême  îuSit  pour  m'en  affirancbir.  Voilà 


« 


comment  des .  jouiflânces  très-douccsi  fe 
transformoient  pour  moi  dans  la  fi\ire 
en.  d'onéreux  afTajettidemens. 
-  Ces  chaînes  cependant  ne  me  parurent 
pas  très-pefantes  tant  qu'ignoré  du  pu- 
blic .  ie  vécus  dans  robfcurité.  Mais 
quaud.une  fois  ma  perfonne  fut  affichée 
par  mes  écrits ,  faute  grave  fans  doute  i 
mais  plus  qu*expiée  par  mes  m'alheurs , 
dès'lors  je  devins  le  bureau  général  d'a« 
drefTe  de  tous  les  fo.uâreteux  ou  foi- 
difans  lelsj  de  tous  les  aventuriers  qui 
cherchoient  des  dupes ^  de  tous  ceux  qui 
fous  prétexte  du  grand  crédit  qu'ils  fei*» 
gnoient  de  m'actribuçr.,  voaioients!em- 
,  parer demoi  de maniei:e.ôiiLd*aucrea  G-eft 
^lof^que  j'eiisiieu  deconnoître  quetorrâ 
les  penchans  de  la  nature,  fans  excepter 
la  btenfaifance  elle-même  ,  portes  ou 
(ttiyis  dansla^fociété^.fans  prudence  & 
fan.s  choix  ^  changent  de  nature  &  des 
viennent  fouvent  au(G  nuifibles  qails 
Croient  utiles  dans  leur  première  direci^ 
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tip^t  T^»t  4ç  cr^jeUes  .expériences  chan- 
gerent  pen-g-peu  jxiès  premiers  difpofi^ 
dons»  oa  plucoc  les  fenfermanc  enfin 
Am%  J^urs  véf  iubles  boiirxies ,  elles  m'ap- 
fiiitM  ifuivre  ipains aveoglémenc  mon* 
pèncbanc  â  bien  £iue  >  loriqu^il  ne  iec*- 
Yok  qu'à  favo£i£ec  la  méchanceié  d'au-* 
yui. 

Mais  ]t  tk%i  point  regrec  \  eec  mSmee 
•xpériences  »  puiiqu'elles  m  ont  procuré 
par  la  réflexion  de  nouvelles  lumières  fur 
la  connoi  (Tance  de  moi-mèaie  ^êifw  lee 
yrais  motifs  drom  conduite  en  mille  cir* 
confiances  fur  lefquellçsje  me  fuis  fi  fou- 
vent  fait  iilufion,  J  al  vu  que  pour  bien 
laire  mtk  plaîfir,  il  falloir  ^ue  fagiini 
]îbrei|i4nc ,  fans  contrainte  »  ic  que  pour 
sn'âter  toute  la  douceur  d'une  bonne 
flsuvre  ^  ii  fnffifoic  qu'elle  devîne  on  de** 
iroîr  pour  moi.  Dès^lois  le  poids  de  IV 
lilig^km  me  fait  un  fardeau  des  plus  dou^ 
ces.  jouiflknces  ,  &  »  comme*  jè  1  ai  die 
jfètfiB  TËmile ,  4    qm  ^  crois  >  j'cudè 
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été  chtz  les  Turcs  j  un  mauvais  mari  à 
I*heure  où  le  cri  public  les  appelle  arem? 
piir  les  devoir  de  leur  état. 

VoiU  ce  qui  modifie  beaucoup  l'opi^ 
nton  qae  j'eus  long-tems  de  ma  propre . 
Tetttt  ;  <M  A  n'y  en  a  point  k  fuivi^ 
penchans  »  <c  à  fe  donner  »  quand  ils  noua 
y  portent ,  le  plaifir  de  bien  faire  :  mai$ 
elleconfifte^  les  vaincre  quand  le  devoir 
le  commande  »  pour  .faire  ce  qu'il  aoul 
prefcrit  \  &  voilà  ce  que  j'ai  fu  moins 
faite  qu'komme  du  monde.  Né  fehîîble 
Ce  bon  i  porcanc  la  pitié  jiifqu'à  la  Soi^ 
bleflè  ^  i&  me  fentauc  exalter  Tame  paip 
tout  ce  qui  tient  à  la  générofité,  je  fus 
%umaiit  y  bienfâiiânt  »  feceoraMe  pàlc 
goût  9  par  paffion  même  ^  tant  qu'on 
n'iutcreiTa  que  mon  cœur  ;  j'euflfe  été  le 
txteilleut  flc  le  plus  clément  des  hommes  ^ 
fi  f  en  avois  été  le  plus  puiflànt  »  &  pouc 
éteindre  en  moi  tout  dedr  de  vengeance^' 
il  m*eût  fuffi  de  pouvoir  me  venger.  J*aii- 
tois  mèine  été  jufte  fans  peine  contre 
mon  propre  intérêt  \  mais  conta  e  celui 
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û'^^urois  pu  me  réfoudre  à^rêcre.  Dès 
•que  mon  dewir  &  mon  cœur  écoiesit  en 
Gonçradi^ipn  ^  f e  premieir  ^%  >r^remient 
k  viâoire , .  àmoins  qu  ^  ap  fallù(fjfeMle- 
mçnt  que  m^abllenir  ;  alors^  i'^cois  fort 
-  le  pluê  fouvent  ;  mais  agir  contre *moii 
penchant  me  fut  toa|oars  impoflible. 
Que  ce  foie  les.  hommes  ^  le  devoir  où 
même  I  a  néceflicé  qu  i  comuçLaixde ,  quand 
mon  coEïur  .fe  tait.»  ma  volonté  rèfte 
fourde  »  &  je  ne  faurois  Qbéir-  Je  voi; 
"ifial  qui  me  menace  &  le  laiffearrivet 
plutôt  que  de  m*agiter  pour  ie  préviçntr. 
Je  çQmmgncç^  quelquefois  av^^orc  » 
binais  cet  effort  me  htTe  ôc  m'épuife  bien 
tVÎte^  je  ne  (anrois  continuée  En  toute 
^hofe  imaginable  ce,  que .  je  ne  fais  pas 
;;avec  plaiiir  ^  m'eft  biemoi  iaipoilible.â 

Il  7  a  plus»  La  contrainte  d*acçor<{ 
.avec  mon  deiir  fuiËc  ..pour  l'anéantir  Sj: 
le  changer  en  répugnance,  eu  ayerlion 
même  ^  pour  peu  qu-'elle  agifle  trop  for*  * 
jtemenc  y  6c  voilà  ce  qui  me  rénd  pénible 
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Ubonn^œuvre  qa*on  exige  &que  je  fai^ 
fois  4^  moi-même  »  lorfqu  on  ne  Texi-j 
geoic  pas.  Un  bienfait  puremçnt  gratuit 
çft  certainement  une  œavre  que  j'aime  î 
faire.  Mais  (juand  celui  qui  l!a  reça  s'ea 
faicnn  cicre  pour  en  exiger  la  çontinuatioi^ 
fous  peine  de  fa  haine  ,  quand  il  me 
fait  une  loi  d  être  à  jamais  fon  biea£»v? 
teur  ^  pour  avoir  d'abord  pris  plaiiir  X 
rètre  j  dès-lors  la  gène  commence  &  le 
plaifir  s  évanouit.  Ce  que  je  fais  alor« 
quand  je  çede  j  eft  foibleiïe  &  mauvaife 
honte,  mais  la  bonne  volonté  n'y  efl: 
plus  5  fie  loin  que  je  m*en  applaudi0eeii 
moi*même  ^  je  me  reproche  en  ma  coa^ 
*  fcience  de  bien  faire  à  contre-cœur* 
Je  fais  qu'il  y  a  une  efpece  de  contrat 
&  même  le  plus  ikint  de  cous  entre  le 
bienfaiteur  £c  TobUgé*  Ceit  une  forte  de. 
fociété  qu'ib  forment  l'un  avec  l'autre  » 
plîu  étroite  que  celle  qui  unit  les  hommef, 
en  général^  &  ii  Tobligé  s'engage  tacite-* 
mentà  la  reconnoidance  ,  le  bienfaiteui: 

s'engage  de  même  i  confervec  â  l'autre  j,^ 


*  Digitized  by  Google 


^94  Rêveries: 

tant  qu'il  ne  s'en  rendra  pas  indigne  ,  la 
même  bonne  volonté  qu'il  vient  <ie  lui 
-  témoigner  '^  ic  à  lui  en*  renoaveiler  les 
aâes  toutes  les  fois  qa  il  le  pourra  & 
^u'il  en  fera  requis.  Ce  ne  font  pas  là  des 
^  Conditions  expreffes  ,  mais  ce  font  des 
^ffçts  naturels  de  la  relation  qui  vient  de 
s'établir  encr'eux.  Celui  qui  la  première 
fois  refufe  un  fervice  gratuit  qu'on  Inide- 
inande^  ne  donne  aucun  droitlde^fe  plaiii-^ 
dre  à  celui  qu'il  4  refuféi  m^is  celui  qui 
dans  un  cas  femblable  refufe  au  même 
bmême  grâce  qu'il  lui  accorda  lci*devant  » 
frullre  une  efpérance  qu'il  Ta  autorifé  à 
concevoir  ;  il  trompe  Se  dcment  une  at- 
tente qu^il  a  fait  naîtra.  On  fent  dans  ce  ' 
lefus  je  ne  fais  quoi  4*injofte  &  de  plus 
dur  que  dans  lautrQ  ,  mjai^  il  n'en  eftpas 
moins  l'effet  d'une  indépendance  que  le 
cioeur  aime  »  &  à  laquelle  il  ne  renonce 
pas  fans  eâfort.  Quand  je  paie  une  dette 
c'èft  un  devoir  que  je  remplis  j  quand 
je  fais  un  don  c^eft  un  plaifîr  que  je  me 
^Qone.  0(  le  plaifir  de  remplie  fes  dcr 
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Voîrs  eft  de  ceux  que  la  feule  habitude  de 
la  vertu  fait  naître  :  ceux  qui  nous  vien» 
nent  immédiatement  de  la  nature  ne 
s'élèvent  pas  fi  haut  que  cela. 

Après  tant  de  triftes  expériences ,  j'ai 
appris  à  prévoir  de  loin  lesconféquences 
de  mes  premiers  mouvemens  fuivis ,  & 
je  me  fuis  fouvent  abftenu  d'une  bonne 
ttuvre  que  j'avois  le  defir  &  le  pouvoir  de 
faire  ^  effrayé  de  raflujettifrement  auquel 
dans  la  fuite  je  m  alloisfoumettre,  fi  je 
m'y  livrois  inconfidérément.  Je  n'ai  pas 
toujours  fenti  cette  crainte ,  au  contraire , 
dans  ma  jeunefie  je  m'attachois  par  mes 
propres  bienfaits,  &  j'ai  fouvent  éprou- 
vé de  même  que  ceux  quej'obligeoiss'af» 
fei^ionnoient  à  moi  par  reconnoiffancc 
encore  plus  que  par  intérêt.  Mais  les  cho* 
fes  ont  bien  changé  de  face  à  cet  égard 
comme  à  tout  autre ,  auffi-tôt  que  mes 
malheurs  ont  commencé.  J'ai  vécu  dés-i. 
lors  dans  une  génération  nouvelle  qui  ne 
reffembloit  point  à  la  première  ^  &  mes 
propres  fcntimens  pour  les  autres  on^ 
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fouffert  des  changemens  que  j'ai  trouve 
dans  les  leurs. Les  mêmesgens  que  j'ai  vus 
fucceflîvement  dans  ces  deux  gcncracions 
Il  différentes,  fe  font  pour  ainlî  dire  afll- 
milés  fucceflîvement  d  TuneSc  à  l'autre.  ' 
De  vrais  Se  francs  qu*ils  croient  d'abord , 
devenus  ce  qu'ils  font ,  Ils  ont  fait  comme 
tous  les  autres.  Et  par  cela  feul  que  les 
tems  font  changés ,  les  hommes  ont 
changé  comme  eux.  Eh,  comment  pour- 
rois-je  garder  les  mêmes  fentimens  pour  * 
ceux  en  qui  |c  trouve  le  contraire  de  ce 
qui  les  fit  naître  !  Je  ne  les  hais  point  j 
..  parce  que  je  ne  faurols  haïr  \  mais  je  ne 
puis  me  défendre  du  mépris  qu'ils  mcrir 
tent ,  ni  m  abftenir  de  leur  témoigner. 
Peut  -  être  ,  fans  m'en  appercevoir  , 
^î-je  changé  moi  -  même  plus  qu*il 
Ji'auroit  fallu.  Quel  naturel  réfrfteroir, 
fans  s'altérer  ,  à  une  fituation  pareille  à 
la  mienne  ?  Convaincu  par  vingt  ans 
d'expérience  que  tout  ce  que  la  nature  a 
mis  d'heureufes  difpolîtions  dans  nyon 
cœur ,  eft  tourné  par  ma  deftinée  ,  Se  par 
feux  qui  en  difpofent,  au  préjudice  de 
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moi-même  ou  d  autrui  je  ne.  puis  plus 
regarder  une  bonne  couvre  qu'on  me 
^prcfente  a  faire  »  que  comme  an  piège 
'  .qu'on  me  tend  ^  fous  lequel  e(l  caché 
quelque  mai.  Je  fais  que  quel  que  foie 
reffet  de  l'oeuvre^ je  n*en  aurai  pas  moins 
le  nicme  de  ma.  bonne  intention.  Oui  » 
ce  mérité  y  eft  toujouis  fans  doute ,  mais 
le, charme  intérieur  n^y  eft  plus  \  Se  (itôc 
que  ce  ftîmulanc  me  manque  ^  je  ne  fens 
qu'iiidiftérence  &  glace  au  -  dedans  de 
moi  y  ôc  sûr  qa  au  lieu  de  faire  un6  ââion 
vraiment  utile ,  je  ne  fais  qu'an  aâe  de 
dupe  9  rindignation  d.e  lamour -  propre 
jointe  au  défaveu  de  la  râifon  ^  ne  m'inf- 
pire  que  répugnance  éc  ré/iftance  ,  oà 
j'eulTe  ccc  plein  d  ardeur  &c  de  zeie  dans 
mon  état  naturel. 

Il  eft  des  fortes  d'adverfités  qdi  élèvent 
Se  renforcent  l'ame  y  mais  il  en  eft  qui 

ê 

Tabatent  Se  la  tuent  :  celle  eft  celle  donV 
je  fuis  la  proie.  Pour  peu  qu'il  y  eût 
eu  quelque  mauvais  levain  d^s^  la> 
ipi^mie^  elle  Teut  fait  fermenter  à  lexccsg^ . 


Les  Révenesm 

elle  m  eue  renda  frénétique  ^  mais  elle 
ne  ma  rendu  que  nul.  Hors  d'écac  de 
bien  faire  8c  pour  moi  -  même  &  pour 
autrui ,  je  m  abftiens  d  agir  j  &  cet  état 
qui  n*eft  innocent  que  parce  qu'il  efl;  . 
forcé,  me  fait  trouver  une  forte  de 
douceur  i  me  livrer  pleinement  fans  re*. 
proche,  à  mon  penchant  naturel.  Je  vais 
trop  loin  fans  doute  ,  puifque  j'évite  les 
occa(tonsd*agir  ,  mème  où  je  ne  vois  que 
4u  bien  à  &ire«  Mais  certain  qu'on  ne 
ine  lailTe  pas  voir  les  chofes  comme  elles 
ibnt,  je  m'abftiens  de  juger  fur  les  ap-- 
parences  qu'on  leur  donne  ^  &  ,  de 
quelque  leurre  qu'on  couvre  les  motifs 
.  d'agir ,  il  fuifit  que  ces  motifs  foient 
laiâes  à  ma  portée  pour  que  je  fois  sûr 
^  qu  ils  font  trompeurs. 

*  Ma  deftinée  fcmble  avoir  tendu  dès 
mon  enfance  le  premier  piège  qui  m^a 
sendu  l#ng-tems  Ci  facile  à  tomber  dans 
tous  les  autrçs.  Je  fuis  né  le  p}us  confiant 
dies  hommes ,  &  duraniL  quarante  ans 
entiers,  jamais  cotte  confiance  iie  fut 
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trompée  une  feule  fois,  TomW  com-d  uo- 
cqjip  daûs  un  autre  ordre  de  gens  &  de 
chofes ,  fai  donné  dans  mille  embûches 
fans  jamais  en  appercevoir  aucune ,  & 
▼ingt  ans  d'expérience  ont  à  peine  fu/fi 
>)ut  m'éclairer  far  mon  forr.  Une  fois 
convaincu  qull  n  y  a  que  menfonge  & 
fauffècé  dans  les  démonftrations  grima- 
i:ières  qu'on  me  prodigue  ,  j  ai  paffé  ra- 
pidcmeiK  à  1  auçre  excrémirc:car,  quand 
^  on  eft  une  fois  forci  de  fon  naturel ,  il 
\  n'y  a  plus  de  bornes  qui  nous  retiennent, 
^  Dès  tors  fe  me  fuisdcgoutédes  hommes» 
<  &  ma  volonté  concourant  avec  la  leur  à 
,  cet  égard,  me  tient  encore  plus  éloigné 
deux  que  ne  font  toutes  leurs  machines* 
Us  ont  beau  faire  j  cette  répugnance 
ne  peut  jamais  aljer  jufqu a  laveriioii»^ 
£n  penfant  d  la  dépendance  où  ils  fefont 
mis  de  moi  pont  me  tenir  dans  la  leur  ^ 
ils  me  font  une  pitié  réelle*  Si  je  ne  fuis 
malheureux ,  ils  le  font  eux-mêmes  \  & 
chaque  fois  que  je  rentre  en  moi ,  je  les 
irouve  toujours  à  plaiadi'€»  L'orgueil 
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peuc-êcre  fe  mêle  encore  à  ces  jugement  j 
je  mefens  uopau  defTus  d'eux  pour  le^ 
haïr.  Ils  peuvent  m*intcrellèr  tout  au  plus 
jufqu  au  mépris  »  mais  jamais  jufqu  a  la 
haine  :  enfin  je  m*aime  trop  moi-mcme 
pour  pouvoir  haïr  ^ui  que  ce  foit.  Ce 
feroit  refferrer  ^  comprimer  mon  tixC* 
tence  3  &  je  voudrois  plutôt  l'étendre  fui; 
tout  Tunivers. 

J*aime  mieux  les  fuir  que  les  haïr. 
Leur  afpei^  frappe  mes  fens ,  &  par  eux» 
mon  cœur  éprouve  d'impreflfîons  que 
mille  regardscruels  me  rendent  pénibles^ 
mais  le  mal-aife  cefTe  aulli*tôt  que  Tobjet 
qui  le  caufea  difpaïu.  Je  m'occupe  d'eux,^ 
bien  malgré  mot ,  par  leur  préfence, 
mais  jamais  par  le^r  ibu venir.  Quand  je 
lie  les  vois  plus ,  ils  font  pour  moi  comme 
s'ils  n'exiftgienr  point. 

Ils  ne  me  font  même  indifFérens  qu'en 
ce  qui  fe  rapporte  à  moi  :  car  dans  leurs 
rapports  entr'eux  ,  ils  peuvent  encore 
în'incéreflTer  &  m'émeuvoir  comme  les 
^jçrfonnages  d  un  drame  que  je  verrois 
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repréfentcr.  II  faudrôic  que  mon  être 
moral  fut  anéanti  pour  que  la  juftice  me 
devînt  indifférente.  Le  fpedlacle  de  Tin- 
juftice  &:  de  la  méchanceté  me  fait  encore 
bouillir  le  fang  de  colère  ;  les  aéles  de 
vertu  où. je  ne  , vois  ni  forfanterie  ni 
oftentation  mé  font  toujours  treffaillir  de 
joie  y  Se  m*arrâchent  encore  de  douces 
.larmes.  Mais  il  faut  que  je  les  voie  ôc  le*, 
apprécie  moi- même  j  car  après  ma  propre 
hiftoire  ,  il  faudroit  que  je  fuffe  infenfé. 
pour  adopter,  fur  quoi  que  ce  fût ,  le 
jugement  des  hommes,  &  pour  croire 
aucune  chofe  fur  la  foi  d'autrui. 

Si  ma  figure  &c  mes  traits  étoient  auflî 
parfaitement  inconnus  aux  hommes  que 
le  font  monxaradere  &  mou  naturel , 
je  vivrois  encore  fans  peine  au  milieu 
d'eux.  Leur  focictc  mcme  pourroit  me 
plaire  tant  que  je  leur  ferois  parfaitement 
étranger.  Livré  fans  contrainte  à  mes  in- 
clinations naturelles  ,  je  les  aimerois 
encore  s'ils  ne  «'occupoient  jamais  de 
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moi.  J'«iercerois  fur  eux  une 
lance  imivetfelle  &  pat&itemeot  4^ 
tinSi^î  mais  f»ns.fonn«t  jamii»  d'atr 
Mch«meat  particulier ,  &  fous  porter  le 
ioug d'aucun  devoir ,  je  fewis  envers  W 
libremeiM  «e  dé  moi*,  même  ,i«wir  ce 
qu'iU  ont  tant  de  peine  à  faire  incitai 
par  i'amour  -  propre ,  &  contraiot*  («t 
loutes  leurs  loix.  *• 

Si  i'étots  refté  libre  >  obfcuc  ,  ilbl^ 
«omme  |'ctois.Êiit  pour  l'être je  n  auroia 
fait  que  du  bien  :  car  je  n'ai  dan*  U  oopot 
le  geeme  d'oocune  pûion  nuifible.  Si 

j'eufleétéinvifibleac  toutpwflant  comme 
Dieu,  j'aurois  été  bieiifaifant  6c  bon 
comme  lui.  C'eft  la  fof««<c:kaàb«aé qui 
iont  les  metAiws  hommes.  La-  fbibleâè 
l'efckvage  n'ont  jamais  fait  que  de$ 
méchans.  Si  j'eulTe  été  poÉReflcer  de 
l'anneau  de  Gygès ,  il  m'eût  tiié  de  U 
dépendance  des  hommes  &  les.  eût  mis 
dans  la  mienne.  Je  me  fuis  fouvent  de* 
mandé  d^^ns  m«$  chicefcax  «n  Efpasuê, 
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^u^l  ttfage  j'aurois  ifaic  de  cec  auoeau  % 
car  c'eft  bkn  là  que  la  tentation  d'abufec 
doit  être  pcès  du  |KMivoir«  Makre  de 
ecmtenter  mesdefia»  pesvanr  loot, 
j>ouv0k  hiK  crompé  par  perfonne,qu*aa« 
fois-je  pu  defirer  avec  quelque  fuite  ? 
Une  ieuie  cboCs  ^  c'eut  été  de  voir  tous 
les  fœurs  contenu  L  afpeâ  de  la  félicite 
publique  eue  pu  feul  toucher  mon  cœur 
d'un  (eAtiment  permanent ,  8c  Tardent 
«biird  y  coacQuris:  eût  été  ma  plus  conf* 
tante  paiSon.  Toujours  jude  fans  par- 
tialité y  Se  tonjoara  bon  fans  foiblefle  ^ 
je  me  ferois  également  garanti  des  mé*^ 
fiancei  aveagies  if.  des  haines  impkca-- 
|;>Les  j  parce  que  voyant  les  hommes  tels 
audits  font)' A:  lifant  âifément  au  fond 
de  leurs  eesuirs  »  f  en  aur ois  peu  trouvé 
4'aflfka  aimables  pour  mériter  toutes  mes 
aflfeâions  >  peu  d'afTez  odieux  pour  mé' 
tirer  toute  ma  haine  »  &  que  leur  mé-* 
chancecé  même  m'eût  difpofé  à  les  plaiih» 
dre  >  par  la  connoifTance  certaine  du 
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mal  qu'ils  fe  font  à  eux  -  mêmes  ,  en 
voulant  en  faire  à  autrui.  Peut-être  au- 
rois-je  eu  dans  des  momens  de  gaîté  l'en- 
fantillage d'opérer  quelquefois  des  pro- 
diges :  mais  parfaitement  dcfintéredé 
pour  moi-même ,  &  n'ayantpour  loi  que 
mes  inclinations  naturelles  ,  fur  quelques 
aétes  de  juftice  fcvere,j'en  aurois  fait 
mille  de  clémence  &  d'équité.  Miniftre 
de  la  providence  &  difpenfateur  de  fes 
loix  ,  félon  mon  pouvoir ,  j'aurois  fiic 
des  miracles  plus  figes  &  plus  utiles  que 
ceux  de  la  légende  dorée  ^  du  tombeau 
de  Saint  Médard.  « .  . 

Il  n'y  a  qu'un  feul  point  fur  lequel  la 
faculté  de  pénétrer ,  pjir-tout  invifible , 
m'euc  pu  faire  chejcchçr  de?  tentations 
auxquelles  j'aurois^  mal  réiîfté  ,  &  une 
fois  entré  dans  ces  voies  d'égarement , 
où  n'eufTai-je point  été  conduit  patelles  ? 
Ce  feroit  bien  mal  connoître  la  nature  & 
moi-même  ,  que  de  me  flatter  que  ces 
facilités  ne  m'auroient  point  féduit  >ou 
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qae  la  raifon  m'auroic  arrêté  clan$'  cette 
fatale  pence.  Sut  «le  moi  fur  tout  autre 
çu:ricle  »  j'icois  p^rdu  par  ceiui-U  feiil. 
Celu i  que .  fa  puiflance  mec  au-detflis  de 
rhomme  V  <loit  être  aa-defliis  des  foi<- 
bleiles  de  rhumaiiité  ^  fans  quoi  cec  excès 
de  force  ne  fer  vira  qu'à  le  mecae  en  effçc 
au-deflTdus  des  aucces  &  de  ce  qu'il  eue 
été  lui-même  s'il  lui;  lefté  leur  égal.  ^ 

Touc  bien  confidcié  ^  je  crois  que  je 
ferai  mieux  de  jeccer  moii  anneau  ma* 
gique  avanc  qu'il  m  aie  faic  faire  quelque 
foctife.  Si  le$  hommes  s'obftinenc  à  ipe 
voir  cout  autre  que  je  ne  fuis  &que  mon, 
afpeâ;  irrite  .leur  injuftice^  poo»-^  leur 
pcer  cette  vue  il  faut  les  fuir  ,  mais  noa 
pas  m'éclipfer  au  milieu  d'eux.  C'eft  a 
eux  de  fe  cae^a^deirttit  moi^t^^ 
dérober  leurs  iniMiiQeuvres  ^  de  fuir  U 
Iqtmfice  4iii1ft^f  à^fîfiw^çl^jcérre 
conirde  des  qu'ils 
me  vQÎeQS:  s'ils  peuvent  »  tant  mieux  ^ 
mais  ,cela .  leur,  eft  impo/Hble  î  ils  ne 
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vesroas  jamatsamaplaceqae  la  !•  !•  qti*ib 
feiont  £âc$&  qu  iis  om  fak  félon  laal 
(ûccut  pour  le  haïr  k  hxxt  aiie.  J  aurofâ 

iU  me  votent  :7e  ji'y      pceadve  âiu^ft . 
iiicérèc  véritable  ,  car  ce  ne&  pas  moi 
qa'il»^  vcrieBt  ainfi. 

Le  f éfakat  qoe  pais  tiret  de  tcHVfe» 
ces  céâexions  eft  ^  je  n'^i  jamais  écé 
watmenc  propre  à  la  fociécé  civile  ,  où 
CDttC  «A  gâner^  obligsirio»»  devéir^ 
que  iBoa  Mcurel*  indépendant  me  readic 
toujours  incapa^ble  des  afic^euifTemeas 
nécei&ii^  à  ^ttî  ?«ifr  ^yt«  tf¥dc  te« 
ibommes*  Tant  que  ^'agîs  librement», je 
fttts  bon  »^  je  ne  fois  que  du  bien  j 
mais  ficôc  quo  je  <em  te  fMg,  foit  de 
k  néceffité^ibiwde^hcfiiiiiief  »  je  deviens 
tebeUe  ou  pliuâfc  lécif ,  alors  >e  fois  nuL 
Loriqu'il  ^ot  fâi^^e  le  contraire  de  mâ 
volonté.,  je  «e  kr fais^fMlt ,  quoi  qu^ii 
wÉVm  yyû  ne  fiis-  pat  nmn  pluf  ma  vo^ 
feocé  mtai*9  p^r<?e  ^e^'^  je  foU  foibie; 


f^I.  Promenade.  407 

Je  m'abftiôiis  d'agir  :  car  conte  ma  foi- 
bleffe  eft  pour  Taftionj  toute  ma  force 
eA  ncgacîye  ,  de  tous  mes  péchés  font 
d'omiflion ,  rarement  de  commiflion.  J« 
n'ai  jamais  cru  que  la  liberté  de  l'homme 
confiftât  à  faire  ce  qu'il  veut ,  mais  bien 
à  ne  jamais  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; 
&  voilà  celle  que  j'ai  toujours  réclamée , 
fouvent  confervée ,  &  par  qui  j'ai  été  le 
plus  en  fcandale  d  mes  contemporains. 
Car  pour  eux,  adtifs,  remuans  ,  ambi-- 
tieux  ,  déteftant  la  liberté  dans  les  autres, 
&  n'en  voulant  point  pour  eux-mêmes , 
pourvu  qu'ils  faflTcnc  quelquefois  leur 
volonté, ou  plutôt  qu'ils  dominent  celle 
d'autrui ,  ils  fe  gênent  toute  leur  vie  a 
faire  ce  qui  leur  répugne ,  &  n'omettent 
rien  de  fervile  pour  commander.  Leur 
tort  n*a  donc  pas  été  de  m'ccarter  de  la 
fociétc  ,  comme  un  membre  inutile  , 
mais  de  m'en  profcrire  comme  un  mem- 
bre pernicieux  ;  car  j'ai  très-peu  fait  de 
bien ,  je  1  avoue }  mais  pour  du.  mal ,  il 
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n'en  éft  entré  dans  ma  volonté  de  ma 
yie  ;18c  je  <k>au  qu'il  j  ait  aucun  homme 
an  A)ohd^  (]ai  enai(  jroemefaenc  mpin; 
fàit  que  moi.     .         .  , 
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I-#E  Rectteil  de  mes  longs  rcves  eft  i 
peine  comtnencé,  6c  déjà  je  fens  qu'il 
touche  à  fa  ân.  Un  autre  aoiufemeuc  lui 
fuccede^  m'abfoibe  ^  &  m*ote  même  Ip 
tems  de  rêy.er.  Je  m'y  Hvrç  avec  uj| 
engouement  qui  tient  de  Tex^raTagance, 
&  qui  me  fait  cire  moi-  tnèm^  quand 
j'y  réfléchis  y  ly^ais  je  ne  m*y  livte  pas 
moins  j  parce  que  dans  la  iîtuation  où 
me  Yoilà  ^  je  n'ai  plus  d'autre  régie  de 
conduite  que  de  fuiv^e  en  tout  mon  pea: 
ciiant  fans  contraibrc*  ne  peai  rien  à 
mon  fort  »  je  n  ai  qué  des  incliûattoas 
innocences  >  ,&  cous.  l^s  juget^ens  des 
hommes  étant  déformais. nuls /pour  moi, 
la  fageffe  même  vjduti  «qu'en  ce  v^ui  refte 
i  ma  portée  >  je.  falfe  tout  ce  qui  nae 
flacte>  foie  en  public,  foie  à-parc-moi, 
fans  autre  règle  que  ma  fancaîfie , 
fans  autre  mefure  que  le  peu  de  force 
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qui  m*e(l  itfté.  Me  voilà  donc  à  mou 
ibin  pour  toute  nourritore  »  &  à  la  Bot^* 
Aiqu^  pour  toute  occupation.  Dcja  vieux 
l'en  ayois  pn$  la  première  ceiucure  ea 
SuKFe ,  auprès  du  Docteur  ^*Ivernois , 
fkj'avois  kerborifé  alTes  hedreufement 
'  lÂuranc  mes  voyages  »  pour  prendre  une 
«connoifTance  pafllable  du  r^gne  vcgécalf 
^ais  devenu  plus  que  fexagcnaire  Se 
icdentaite  à  Paris  %  \ts  forces  commen* 
Çant  à  me  manquer  pour  les  grandes 
lietborifations ,  3c  d'ailleuj[s  aflez  livrç 
Il  ma  copie  de  mufique  pour  n'avoir 
pas  d'autre  occupacioa  »  j*avois  aban? 
4onné  cet  aqiufement  qui  ne  m*écoir 
plus  ncceiïaire  y  }'avois  rendu  mon  berr 
^ier  y  f  avois  vendu  mes  Uvres ,  content 
4e  revoir  quelquefois  les  plancçs  çom-' 
munes  quç  je  trou  vois  autour  de  Paris  ^ 
4ans  mes  promenades.  Durant  cet  inter- 
.¥alle  p  lit  peu  que  je  favois  s'eft  prefque 
entièrement  eâfacé  de  ma  mémoire  ^  iç 
J)ien  plu?  iz^mm  ^^'^i  * 
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Tout  d'un  coup  ^  âge  de  ibixante«i:kii| 
ans  pafles  »  privé  du  pei^  de  raétnoiié 
que  j'avois»  &  des  forces  qui  me  ceftoienc 
poilr  courir  la  campagne  »  fans  guide  ^ 
fans  livres ,  fans  jardin  »  fans  herbier  » 
me  voilà  repris  de  cette  folie  »  mais  avec 
plus  d'ardeur  encore  que  je  n'en  eus  en 
tcij  livrant  la  première  fois  ;  me  voili 
férieufement  occupé  du  iâge  projet  d^apF* 
prendre  par  cœur  tout  le  Rêgnum  vege^ 
taille  de  Murrajr,  &  de  connoîcre  touie| 
les  plantes  connues  fur  la  terré.  Hors 
d'état  de  racheter  des  livres  de  bota;^ 
nique  »  je  me  fuis  mis  en  devoir  dé 
tiMfàAtà  ceux  qu*on  ln*a  prêtés ,  Ôc  tih 
fela  de  refaire  un  herbier  plus,  riche  qaé 
le  premier  ,  en  attendant  que  jf  metco 
rouces  les  j^lauces  de  la  mer  6c  des  Alpes^ 
êc  de  toas  les^ktbtes  dés  Indes.  Je  com-* 
mence  toujours  à  bon  compte  par.  I0 
Mouron 9  le  Cerfeuil,  la  fiourache  &  le 
Stfneçon  \  j'herborife  (avamment  fuif  la* 
cage  de  mes^.oifeaox  )  Jk  i  chaque  nou«^' 
iVeatt  brin  d'herbe  ^ue  je  rencontre  >  je 
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me  cli9  â.vec  .facisfa&ioii  ;  voilà  toujours 

une  plaïue  de  plus. 

Je  ne  cherche  pas  à  joftifier  le  parti 
que  je  prends  de  fuivrç  cecce  fantaifie  ; 
je  la  trouve  très-raifonnable^  perXuadé 
que  dans  I^^p^k>n  où  je  fui^  y  me  livrer 
aux  amufemens  qiii  me  flattent,  e(l  une 
grande  fage^e  ^  ineme  une  grande 
vertu  :  c'eft  le  moyen  de  ne  laifler  ger- 
mer dans  mbn  cœur  aucîin  levain  de 
vengeance  ou  de  haine,  Se  pour  tronvet. 
encore  daii$  ma  dedincç  du  goût  i^^uel- 
que  amufement ,  il  faut  a(rutément  avoir 
un  naturel  bien  épuré  de  toutes  pailiona 
iiafci))ie$«  C'e^  me  venger  4e  nae  per« 
fécute.urs  à  ma  manière >  je  ne.fauroi^ 
les  punir  pius^raetlement  que  d!^tr$) 
heureiix  malgré  eu^« 
'  Oui  ^  fans,  doute ,  la  raiibn  mç  pcr* 
met, me  prefcfic  même  dç  medivrer 
tout  penchant  qui  tt^^attire ,  Sc  que  rien.^ 
i^e  oVempêche^/uivce.}  lirais  elle  ne 
m'apprend  p%s^  pourquoi  ce  penchant 
m'attire  ^  U  qn«l  attraic^  je  puis  trouver 
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i  une  vaine  étude  faite  fans  proât ,  fans 
progrcs  j  &c  qui ,  vieux  ,  radoteur  »  déjà 
caduc  Se  pefantj  fans  facilité  ,  fans  mé* 
ftioire ,  me  ramené  aux  exercices  de  ki 
jeuneflfe  &c  aux  leçons  d'un  écolier*  Or  ^ 
c'eft  une  bizarrerie  que  je  voudrois  m'ex- 
piiquer*;  il  me  femble  que  bien  éclaircie 
elle  pourroic  jettec  quelque  nouveau  jour 
•  fur  cette  connoilTance  de  moi-mcme, 
â  i'acquintion  de  laquelle  j'ai  confacré 
mes  derniers  loifics. 
*  J  ai  penfé  quelquefois  aiïez  profon* 
démeiv  ,  mais  rarement  avec  plaifîr , 
prefque  toujours  contre  mon  gré  & 
comme  par  force  :1a  rêverie  me  déialTe 
&  m'amufe  y  la  réflexion  me  fatigue  Sc 
m'attrifte  j  penfer  fut  toujours  pour  moi 
une  occupatioa  pénible  &  fans  charme;  ^ 
Quelquefois  mes  rêveries  finilTent  par 
la  méditation ,  mais  plus  £>uvent  mes 
méditations  finiilènt  par  la  rèveriej&  da« 
rant  ces  égaremens ,  mon  ame  erre  6c 
plane  dans  Tunivers  fur  les  ailes  de  Tima- 
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ginacion,  d^ns  des  exufigs       palTcnt  ' 

youce  autre  jouifTance. 

Tant  que  je  goûtai  ceiie-là  dans  toute 
Tâ  puceté  ,  toute  autre  occupation  me 
fut  toujours  infipide.  Mais  quand  une 
fois  jetté  dans  la  carrière  littéraire  par 
^es  impulfions  étrangères  je  fentis  la 
fatigue  du  travail  defpi:it,&  Timpor- 
lunuc  crime  cclcbiicé  nialheureufc  j  je 
fentis  en  mème^-terns languir  &'  s'attiédir 
mes  douces  rêveries  »  &  bientôt  forcé 
'de  m'occuper  nialgié  moi  de  ma  trifte 
Situation  ,  je  ne  pus  plus  retrouver  que 
bien»  rarement  ces  chères  extafes  qui  du«* 
lant  cinquante  ans  m'avoient  tenu  liea 
de  fortune  6c  dé  gloire,  &:  fans  autre 
dépenfe  que  celle  du  rems  »  m^àroient 
xendu  dans  roillvetc  le  plus  heureux  des 
mortels. 

J V.vois  nicme  a  craindre  dans  mes 
arèveries ,  que  mon  imagination  etifarou*» 
chée  par  mes  malheurs  »  ne  tournât  enfin 
de  ce  coté  foa  adivitc  ^  &  que  le  coati* 

m 
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nuel  fencimcnc  de  mes  peines  me  reiïer- 
Une  le  coeur  par  degrés ,  nt  m'accablâc 
enfin  de  leuc  poidt4  Dans  cet  état  »  uii 
ïn&xnOt  qui  m'eft  naturel  ^  me  faifanC 
fuir  coûte  idée  accriftante ,  impofa  illence 
à  mon  imagination ,  &  fixant  mon  attelé 
tion  fur  les  objeta  qui  m'enviionnoienr^ 
me  fit  pour  la  première  fois  dccaillec 
le  fpeclacle  de  la  nature  ,  que  je  n^avois 
gueres  comtempié  jufqu'alots  qu'en 
malTe  ^  Se  dans  fon  enfemble« 

Les  arbres  »  les  arbrilTeaux ,  les  planées 
font  la  parure  Se  le  vêtement  de  la  terre* 
Rien  n'eft  fi  trifte  que  lafpeâ  d'une 
campagne  nue  &  pelée  qui  n'étale  aux 
yeux  que  des  pierres  y  du  limon  &  des 
fables.  Mais  vivifiée  par  la  nature  & 
revêtue  de  fa  robe  de  noces  au  milieu  da 
cours  des  eaux  &c  du  chant  des  oifeaux  ^ 
la  terre  offre  à  Thomme  dans  Tharmotnip 
des  trois  règnes  »  un  fpeâacle  plein  da 
vie  9  d Intérêt  ^  de  charmes  »  le  feul 
ipedacle  au  monde  dont  fes  yeux  &  foa 
cœur  iie  fe  iaflent  jamais* 

S  iv 
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Plus  un  contemplateur  a  Tamê  fcn- 
iible,  plus  il  fe  livre  aux  emfes  qu'ex- 
cite en  lui  cet  accoi;d.  Une  rêverie  douce 
&  profonde  s'empare  alors  de  fes  fens , 
:  &  il  fe  perd  avec  Une  déiicieufe  ivreflfe 
dans  l'immenfité  de  ce  beau  fyftcme 
avec  lequel  il  fe  fent  îdentihé.  Alors 
tous  les  objets  particuliers  lui  échapenr; 
.  il  ne  voit  &  ne  fent  rién  que  dans  le 
tour.  11  fauc  que  quelque  circonilance 
particulière  refferre  fes  idces  &  circonf- 
crive  fon  îmagînadon  pour  qu'il  puifle 
obferver  par  partie  cet  uiuvers  qu'il 
.  s'efForçoic  d'embrafler,  ' 

C  eft  ce  qui  m*arrîva  naturellement 
quand  maacœnr  reflerré  par  la  détrefle , 
rapprochoic  &c  coacentroit  tous  fes  mou- 
vemens  autour  de  lui  pour  conferver  ce 
refte  de  chaleur  prêt  à  s  cvaporér  Ôc  s'é- 
teindre dans  l'abattement  où  je  tombois 
pai  degrés.  J'errois  nonchalamment  dans 
les  bois  &  dans  les  montagnes ,  n'ofant 
penfer  de  peur  d^ttifer  mes  douleurs. 
Mon  imagination  qui  le  rcfufe  auj|  objets 


-Oigitized  by  Google 


-  ( 

y  IL  Promenadeé      41  j 

m 

de  peine  ,  laiffoit  mes  fens  fe  livrer  aux 
imprellîons  légères  mais  douces  des  ob- 
jets cnvironnans.  Mes  yeux  fe  prome- 
noient  fins  cefTe  de  Tun  à  l'autre  ,  &  il 
^41'étoit  pas  poflîble  que  dans  une  variété 
fi  grande  ,  il  ne  s'en  trouvât  qui  les 
fixoient  davantage ,  ôc  les^arrctoient  plus 
long-tems. 

Je  pris  goût  à  cette  récréation  des  yeux 
qui  dans  Tinforrune  repofc  ,  amufe  , 
diftrait  Tefprit  &  fufpend  le  fentiment 
des  peines.  La  nature  des  objets  aide 
beaucoup  à  cette  diverfion  &c  la  rend 
plus  fcduifante.  Les  odeurs  fuaves ,  les 
vives  couleurs,  les  plus  élégantes  formes 
femblent  fe  difputer  à  Tenvi  le  droit  de 
fixer  notre  attention.  II  ne  faut  qu'aimer 
le  plaifir  pour  fe  livrer  à  des  fenfations 
fi  douces  j  &  fi  cet  effet  n'a  pas  lieu  fur 
tous  ceux  qui  en  font  frappés,  c'eftdans 
les  uns  faute  de  fenfibilicé  naturelle  ,  & 
dans  la  plupart  qn^iPleur  efprit  trop 
occupé  d  autres  idées  ne  fe  livre  qu'à , 

S  Y 
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la  dérobée  aux  objets  qui  frappent  leurs 

fens» 

*  Une  autre  ehofe  contribue  encore  ^ 
éloigner  du  règne  végétal  l'attemion  des 
gens  de  goôt  jc'ef):  l'habitude  de  ne  cher-  li 
cher  dans  les  plantes  que  des  drogues  Sc 
des  remèdes.  Théopfarafte  s'y  étoic  pris 
autrement ,  &  l'on  peut  regarder  ce  phi« 
lofophe  comme  le  feul  botaniile  de  Tan-  . 
tîquicé  :  auflî  n*eft-il  prefque  point  connui 
parmi  nous  ;  mais  grase  i  un  certain 
Diofcoride,  grand  compilateur  de  re-* 
certes ,  &  à  fes  commentateurs,  la  mé-- 
decinés'efi;  tellement  emparéede^  plantes 
transformées  en  fimples ,  qu  on  n'y  voif^ 
que  ce  qu'on  n'y  voit  point  j  fa  voir  les 
prétendues  vertus  qu'il  plaît  au  tiers  & 
au  quart  de  leur  attribuer.  On  ne  conçoit 
pas  que  lorganifation  végétale  puifle par 
clle-mcme  mcriter  quelque  attention  j 
des  gens  qui  pafreat  leur  vie  à  arranger 
fâvamment  des.  e9|Klles>  ie  moquent 
de  la  botanique  comme  d'uue  étade 


Oigitized  by  Google 


VIL  Promenade.  41^ 

inutile  quand  on  n'y  joint  pas ,  comme 
ils  difenc  y  celle  des  propriétés  ,  c'e(l-â- 
dire  quand  on  n'abandonne  pas  l'okfer" 
Tation  de  la  nature  qui  ne  ment  point 
le  qui  ne  nous  dit  rien  de  tout  cela  9 
pour  fe  livrer  uniquement  a  1  autorité 
des  hotnmes  qui  font  menteurs  ,  &  qui 
nous  affirment  beaucoup  de  chofes  qu'il 
faut  croire  fur  leur  parole  >  fondée  elle- 
même  le  plas  fouvent  far  Pantoritc 
d  autrui.  Arrêter-vous  dans  ane  prairie 
émaillée  à  examiner  fucceffivemenc  l<s 
fleurs  donc  elle  brille  \  ceux  qui  vous 
verront  faire  vous  pflmant  pour  un  frater^ 
vous  demanderont  des  herbes  pour  gué<- 
rîr  la  rogne  des  enfans  ^  la  galle  des 
hommes ,  ou  la  morve  des  chevaux^ 

Ce  dégoûtant  préjugé  eft  détruir  ea 
panie  dans  les  autres  pays  j  &  fur-tous 

>  en  Angleterre  ,  grâce  à  Linnxus  ,  qui  a 
im  peti  tiré  la  botanique  des  écoIe$  de 
pharmacie  y  pour  la  rendre  à  Thiftoire 
naturelle  &  aux  ufages  économiques  ^ 

^  tiiai»  en  France ^  oà  cette  étude  ^  moinf 
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\  pénétré  chez  les  gens  du  monde  »  on  eft 
refté  fur.  ce  point  tellement  barbare  , 
qu'un  bel-efpric  de  Paris  voyant  à  Lon« 
d:es  un  jardin  de  curieux  ^  plein  d'arbres 
&  de  plantes  rares,s  écria  pourront  éloge: 
f^oilà  un  fort  beau  jardin  d  Apothicaire. 
.  A  ce  compte  le  premier  Apothicaire  fut 
Adam  \  car  il  n'eft  pas  aifé  d'imaginer 
un  jardin  mieux  aflbrti  de  plantes  que  ^ 
celui  d'Eden. 

Ces  idées  médicinales  ne  font  afTuré- 
ment  guerès  propres  \  rendre  agréable 
1  étude  cie  la  botanique  y  elles  âécrillei^ 
rémail  dçs  prcs  >  Tcclat  des  fleurs  ,  def- 
fechem  la  fraîcheur  des  bocages ,  ren- 
dent la  verdure  &  les  ombrages  inHpides 
&  dégoûtans  ^  toutes  ces  (Iruâures  char- 
mantes &  giaciewfes  intéreflTent  fort  peu 
quiconque  ne  veut  que  piler  tont  cela 
dans  un  mortier ,  &  1  on^i'ira  pas  cher- 
cher des  gaiilundes  pour  les  bergères  , 
parmi  des  herbes  pour  les  lavemens. 

Toute  cette  pharmacie  ne  ibuilloîç 
point  mes  images  champeues^rieu  n'en 
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écoic  plus  éloigué  qae  des  cifannes 
4es  emplâtres*  J'ai  fouvent  peiift  en 
regardant  de  près  les  champs ,  les  ver** 
gers  9  les  bois  &  leurs  nombreux  habi* 
tans  que  le  règne  végétal  ctoit  un  ma- 
gafîn  d'alimens  donnés  par  la  Nqtare  i 
l'homme  &  aux  animaux.  Mais  jamais 
il  ne  m'ed  veiiu  â  refpru  d  y  chercher 
des  drogues  &  des  remèdes.  Je  ne  vois 
*  rien  dans  ces  diverfes  productions  qui 
m'indique  un  pareil  ufage  ^  &  elle  nous 
auroic  montre  le  choix  ,  fi  elle  nous  Ta- 
voit  prefcrit ,  comme  elle  a  fait  pour  les 
comeftibleis.  Je  fens  même  que  le  plailîr 
que  je  prends  à  parcourir  les  bocages  , 
feroit  empoiibnné  par  le  fenrimttir.des 
infirmirés  humaines  ^  s'il  me  laiilbit  pen« 
fer  à  la  âevre  »  à  la  pierre  ^  à  la  goucre 
&c  au  mal  caduc.  Du  relie  je  ne  difpute- 
rai  poînr  ans  végéraox  les  grandes  ver«* 
eus  qu'on  leur  acrribue  y  je  dirai  feule--^ 
ment ,  qujen  fuppofant  ces  vertus  réel- 
les ^  c'eftv  malice  psre  aux  malades  de 
CQUtinuer  à  Tctre  ;  car  ^  de  tant  de  ma-: 
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ladies  que  les  hommes  fe  donaent  »  il 
n'y  en  a  pas  une  feule  dont  vingt  forces 
d'Kerbes  ne  guériilent  radicalement* 

Ces  tournâtes  d  efprit  qui  rapportenc 
toujours  tout  à  notre  intérêt  matériel , 
qui  fo|it  chercher  [âr  -  tout  du  profit  ou 
des  remèdes  y  &  qui  feroient  regarder 
avec  indi£FéreiK:e  toute  la  nature  y  û  Ton 
fe  ponoic  toujours  bien  ,  n'ont  jamais 
cté  les  miennes.  Je  me  fens  U  -  delTuf 
.tout  à  tebours  des  autres  hommes  :  couc 
ce  qui  rient  au  fentiment  de  mes  befoins 
âttrifte  9c  gâte  mes  penfées  ^  &  jamais,  ^ 
'}e  n'ai  trouvé  de  vrais  charmes  aux  plat*' 
£rs  de  Tefpric  qu  en  perdant  tout-à-fair 
de  vue  l'intérêt  de  mon  corps,  Ainfi  , 
quand  vrAtû/t  fe  ctoiroi^  i  la  médecine  , 
&  qiund  même  fes  remèdes  feroienc 
agréables  ^  je  ne  trouverois  jamais  à  m'en 
ecciiper,  ces  délices  que  donne  une  con?» 
templation  pure  6t  défintéreflSe  »  &  mo» 
ame  ne^fauroic  s'exalter  &  planer  fur  la 
nature,  tant  que  je  la  fens  tenir  aux 
Ktns  de  mon  corps,  D'ailleurs  y  ùuem 
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fl¥oîr  eu  |amaiâ  grande -confianee  à  Iz 
médecine  ,  j'en  ai  beaucoup  à-  des  mé- 
decins que  j'eftimois,  que  j'aimois^  Se 
à  qui  je  laiflbis  gouverner  ma  carcft(& 
avec  pleine  aurorité.  Quiha^e  zns  d'expé^ 
rience  m  onc  inftruic  â  mes, dépens  y  renr 
tté  maintenant  fous  les  feules  loix  de  la 
Namre»  >*ai  repris  par  elles  ma  première 
£incé.  Quand  le»  médecins  n'auroient 
point  contre  moi  d'autres  griefs  ^  qui 
|K>urroit  s'étonner  de  leur  haine?  Je  fui» 
la  preuve  vivante  de  la  vanité  de  leuc 
arc  Se  de  Tinutiliié  de  leurs  foins^ 

Non  y  rien  perforniel  ^  rien  qm 
tienne  à  f  intérêt  de^  mon  corps  ne  peur 
occuper  vraiment  mon  ame.  Je  ne  mé- 
dite ^  je  ne  rêve  jamais  plus  déKcieuf<^-' 
ment  q^e  quand  je  m'oubliemoi-menre.^ 
Je  fens  des  extafes ,  des  sayilTemen» 
inexprimables  à  me  fondre  pour  ainfi 
dire  dans  le  fyftêmedes  êtres ,  à  mldei^^ 
tiâer  avec  la  nature  entière;  Tant  qua 
les  homn^s  furent  mes  fireres  ^  je  me 
faifois  des  projets  de  ieiicité  terreibe  t 
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ces  projets  ccanr  toujours  relatifs  au  tout, 
je  ne  pouvais  être  heureux  que  de  la  fé«. 
licite  publique,  &  jamais  Vidée  d'un 
bonheur  parûcuiier  n'a  couché  mon 
cœur  que  quand  j'ai  vu  mes  frères  ne 
chercher  le  leur  que  dans  ma  mifere* 
Alors  9  pour  ne  les  pas  haïr  »  il  a  bien 
fiillu  les  fuir  j  alors  ,  me  rcfagiant  chez 
la  oAre  commune  ^  j'ai  cherché  dans  fes 
bras  à  me  fouftraire  aux  atteints  de  Tes 
enfans  y  je  fuis  devenu  folitaire  »  ou  ^ 
comme  ils  difent ,  infociable  ic  mifan- 
thrope  >  parce  que  la  plus  £iuvage  foli- 
rude  me  parole  préférable  à  la  fociété 
des  méchans  qui  ne  fe  nourrit  que  de 
trahifons  &  de  haine. 

Forcé  de  m  abftenir  de  penfer»  de  peur 
de  penfer  à  mes  malheurs  malgr(^m9i} 
forcé  de  contenir  les  reftes  d*une  ima- 
gination riante ,  mais  languiflanre  »  que 
tant  d'angoiiTes  pourroient  effaroucher  à 
la  fin  \  forcé  de  tacher  d'oublier  les 
hommes  »  qui  m'accafclent  d*ignominie 
&  d  outrages  >  de  peur  que  l'indignatioa 
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ne  m'aigrît  enfin  conte  eux  \  je  ne  puis 
cependant  me  concentrer  totu  entier  en 
moi-même ,  parce  que  mon  ame  exp^n- 
/îve  cherche ,  malgré  que  j'en  aie  ,  â 
étendre  fes  fenciniens  &  fou  exidence 
fur  d'autres  êtres  y  &c  je  ne  puis  plus^ 
comme  autrefois  ^  me  jetter  tète  bailTée 
dans  ce  vafte  océan  de  la  nature  ,  parce 
que  mes  facultés  a'ïFoiblles  Se  relâchées 
ne  trouvent  plus  d  objets  affez  détermi- 
nés ,  aflèz  fixes  ^  afTez  à  ma  portée  pour 
s'y  attacher  fortement  »  ic  que  je  ne  me 
fens  plus  âlTez  de  vigueur  pour  nager 
dans  le  chaos  de  mes  anciennes  exrafes. 
Mes  idées  ne  font  pcefque  plus  que  des 
fenfarions  ^  &  la  fphere  de  mon  enten- . 
dément  ne  pafle  pas  les  objets  dont  je 
fuis  immédiatement  entouré. 

Fuyant  les  hommes  ,  cherchant  la  fo- 
iitude ,  n'imaginant  plus  j  penfant  encore  * 
moins  3  Se  cependant  doué  d'un  tempé* 
rament  vif  qui  m'éloigne  de  l'apathie 
languifTante  5c  mélancolique  ,  je  com- 
mençai de  m'occuper  ^de  tout  ce  qui 
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m  cncouroit  )  &  par  un  inftinâ:  fort 
turel  ^  je  donnai  la  pcéféreuce  aux  objets 
les  plus  agréables.  Le  règne  -  minéral  n*a 
rien  eii  foi  d  aim&ble  6c  d  acctayam  j  ies  ' 
richefTcs  enfecmées  dans  le  fein  de  la 
terre  femblent  avoir  été  éloignées  des 
regards  des  hommes  pour  ne  pas  tenter 
leur  cupidité  :  elles  font  U  comme  en 
rcferve  pour  feryir  lîn  jour  de  fupplc- 
meht  aux  véritables  richeffes  qui  font 
plus  à  fa  portée  »  &  dont  il  perd  le  goue 
à  aiefure  qu  il  fe  corrompt.  Alors  il  faut 
qu'il  appelé  Tinduftrie  ,  la  peine  ôc  le 
travail  au  fecours  de  fes  mileres  ;  il 
fouille  les  entrailles  de  la  terre  >  il  va 
chercher  dans  fon  centre  ,  aux  rifques 
de  fa  vie  Oc  aux  dépens  de  fa  fan  té  , 
des  biens  imaginaires  i  la  place  des 
biens  réels  qu'elle  lui  ofFroit  d  elle-même 
quand  il  favoit  en  jouir.  II  fuit  le  foleil 
&  le  jour  qu'il  n'eft  plus  digne  de  voir; 
il  s  enterre  tout  vivant ,  &  fait  bien,  ne 
méritant  plus  de  vivre  à  la  lumière  da 
|ou/.  Là  des  carrières ,  des  gouffres  , 
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des  forges  ,  des  foornèaux  ,  un  ^ippareil 
d'eaclumes  >  des  marteaux ,  de  fumée  & 
de  feux ,  fuccedenc  aux  douces  image» 
des  travaux  champêtres.  Les  Vifages 
hâves  des  malheureux  qui  languiflênt 
dans  les  infectes  vapeurs  des  mines  »  de 
noirs  forgerons  ,  de  hideux  cyclopes  , 
font  te  fpeârade  que  1  appareil  des  mines 
fubilitue  au  fein  de  la  terre  «  i  celui  de 
la  verdure  <Sc  des  âeurs ,  du  ciel  azuré  j 
des  bergers  amoureux  ^&  des  laboureurs 
robuftes  fur  fa  furface. 

Il  eft  aifé  j  je  l'avoue  »  d  aller  ramaf- 
fane  du  fable  &  des  pierres ,  d'en  rem-, 
piir  fes  poches  &  fon  cabinet ,  &  de  fe 
donner  avec  cela  les  airs  d'un  N^jra^ 
lifte  :  mais  ceux  <)ui  s  attachent  &  fe 
bornent  aces  fortes  de  collections  ^  font 
pour  lordcnake  de  riches  ignorans  qui 
ne  cherchent  à  cela  que  le  plaifir  de 
rétalage.  Pour  profiter  dans  Tétude  des 
minéraux ,  il  faut  être  chymifte  &  phy- 
ficien  ;  il  faut  faire  des  expériences  pé- 
nibles &  coûteufes  >  travailler  dans  des 
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laboracoires  j  dépenfec  beaucoup  d'ar* 
^eat  &  de  cems  pacmi  le  charbon  »  les 
creufets  ,  les  fourneaux ,  les  cornues  ^ 
dans  k  fumée  &  les  vapeurs  étoufiances  ^ 
toujours  au  rifque  de  fa  vie  y  &  fouvenc 
aux  dépens  de  fa  fancé.  De  tout  ce  trifte 
&:  fatigant  travail ,  réfulre  pour  l'ordi*» 
naûe  beaucoup  moins  de  favoir  que 
d  orgueil  j  &  ou  eft  le  plus  médiocre 
Chymifte  qui  ne  croie  pas  avoir  péné* 
rré  toutes  les  grandes  opérations  de  la 
nature  »  pour  avoir  trouvé  »  par  hafard  * 
peut-ccre ,  quelques  petites  combinaifons 
de  Tart. 

Le  règne  animal  eft  plus  à  notre  por* 
ice  >  &  certainement  mérite  encore 
mieux  d'être  étudié  ;  mais  enfin  cette 
étude  nVt-elle  pas  aulli  fes  difficultés , 

fes  embarras  »  fes  dcgoûcs  ^  fes  peines  ? 
Sar-tout  pour  un  folicaire  qui  n'a  ni  dans 
ies  jeux>  ni  dans  fes  travaux  dafliftance 
à  efpérer  de  pecfonne  ^  comment  ob  fer- 
ver  j  diiTcqueCj  étudier,  connoître  les 
oifeaux  dans  les  airs ,  les  poifibns  dans 
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les  eaux  ,  les  quadrupèdes  plus  Icgers 
que  le  vent,  plus  fores  que  riiomme  & 
qui  ne  font  pas  plus  difpofcs  à  venir 
s  offrir  à  mes  reclicrclies  ^  que  moi  de 
courir  après  eux  pour  les  y  foumettre  de 
force?  J^aurois  donc  pour  reflource  des 
efcargots  ,  des  vers ,  des  mouches  ,  &  je 
palTerois  ma  vie  à  me  mf  tcre  hors  d'ha- 
leine pour  courir  après  des  papillons  ,  à 
empaler  de  pauvres  infedlcs  ^  à  dilTiquer 
àz^  fouris  quand  j'en  pourrois  prendre  , 
ou  les  charognes  des  bêtes  que  par  ha- 
fard  je  trouverois  mortes.  L  étude  des 
animaux  n'eft  rien  fans  Tanatomie;  c'efl: 
par  elle  qu*on  apprend  à  les  clafler ,  à 
diftinguer  les  genres  ,  les  efpeces.  Pour 
les  étudier  par  leurs  mœurs  j  par  leiTrs 
caractères,  il  faudroir avoir  des  volières, 
des  viviers  ,  des  ménageries  \  il  hiudroit 
les  contraindre  ,  en  quelque  maniera 
que  ce  put  être ,  à  refter  raffemblés  au- 
tour de  moi  ;  je  n'ai  ni  le  goûr,  ni  les 
moyens  de  les  tenir  en  captivité  ,  ni 
lagilité  nécelTaire  pour  les  fuivre  dans 
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leurs  allures  quand  ils  fônt  en  liberté.  Il 
faudra  donc  les-^étadîec  morcs^  les  dé- 
chirer,  les  dcfoffer,  fouiller  à  loifir  dans 
kurs  entrailles  palpitantes.  Quel  appa- 
reil affreux  qu'un  amphitéatre  anatomi* 
que,  des  cadavres  puants,  de  baveufcs 
&  livides  chairs ,  du  fang ,  des  inteftins 
dégoùtans  ,  de?  fqueletres  affreux ,  des 
vapeurs  peftiliwittellcf  ! -Ce  neft  pas 
fur  ma  parole  »  que  J.  J*  ira  chercher  fes 
amufemenSé 

Brillantes  fleurs  ^  émail  dès  prés ,  om- 
brages frais ,  ruilOsaiix,  bofquets ,  ver- 
4dure»  venez  purifier  mon  imagination 
falie  par  tous  ces  hideux  objets.  Mon 
ame  iBorte  à  tous  les  grands  mouve- 
inen9  ne  peut  plus  a'affeûer  que  pat  des 
objets  fenfibles  ;  je  n'ai  plus  que  des  fen- 
fations,  &  ce  n'cft  plus  que  par  elles 
que  la  peine  ou  le  plaiûr  peuvent  m'ac- 
.teindre  ici-bas.  Attiirc  pat  les  rians  objets 
qui  m'entourent ,  je  Içs  confîdere,  je  lea 
•  contemple  »  je  lea  comfiàre ,  j'apprends 
^«nfin  à  ics  cMEer .    fue  voilà  tou(  d'un 
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coup  anfli  botanifte  qu  a  befom  de  1  eccc 
celui  qui  ne  veut  écudier  la  nature  quie 
pQur  ccouyer  faas  ceiTe  de  nouYcllec  lai-; 
fons  de  l'aimer» 

Je  ne  chercke  point  al  m'inftruire  ;  il 
trop  tard.  D  ailleurs  je.nai  jamais 
vu  que  tant  de  fcience  contribuât  au 
bonhetr  de  la  vie  ;  mais  je  cherche  à  me 
iionner  des  amufemens  doux  &  fimples 
que  je  puilTegoùcer  fans  pisine,  &  qui  . 
me  diftraifent  de  mes  malheurs.  Je  n'ai  - 
ni  dépenfe  i  (aire  ni  peine  à  prendre 
^ur  errer  nonchalamment. d'herbe  est 
herbe  ^  de  plante  en  plante  »  pour  les 
jexaminer  »  pour  comparer  lears  divert 
nrafteres ,  pour  marquer  leur  rapports 
(6c  leurs  différences  j  enfin  pour  obferver 
lorganiration  végétale  de  manière  à  fui- 
vre  la  marche  &  le  jeu  de  cet  machines 
vivantes  »  à  chercher  quelquefois  aveç 
£iccè$  leurs  loix  générales  ^  la  raifon  8C 
la  fin  de  leurs  ftrnâures  diverfes  »  ic  i 
|De.  Uvret  aox  charmes  de  r»4nir^(îgii 
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reconnolflance ,  pour  la  main  qui  me 
iaijt  jouir  de  louc  cola. 

JLes  plantes  femblenc  avoir  été  femées 
av€c  pofufîon  fur  la  terre  comme  lesétoi* 
les  dans  le  Ciel  ^  pour  inviter  Thomme 
par  l'attrait  du  plaiiir  &  de  la  curioiicé  à 
réciide  de  la  nature  \  mais  les  aftres  font 
placés  loin  de  nous  ;  il  faut  des  cdhhoif»* 
fances  préliminaires  ,  des  inftrumens  , 
•  de^  machines  9  de  bien  loi?gues  échelles 
pour  les  atteindre  &  les  rapprocher  à 
noore  portée.  Les  plantes  y  font  naturel- 
lement. Elle  naideni;  fous  nos  pieds  \  &c 
dans  nos  mains  pour  ainii  d^re  ,  &  fi  la 
peciteilè  de  leurs  parties  ellêntielles  les 
d«robe  quelquefois  à  la  (impie  vue  »  les 
inftrumens  qui  les  y  rendent  font  d'un 
beaucoup  plus  fu:iie  ttfage  que  ceux  de 
1  aftronomie.  La  botanique  eft  1  étude 
d'un  oiilf  &  paredeux  folit^ire  ;  une 
pointe  &  une  loupe  font  tour  l'appareil 
donc  il  a  faeibin  pour  les  obferver.  Il  fe 
promené  ^  il  erre  librement  d  un  objet 


< 
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A  laucre  »  il  fait  la  revue  de  chaque  fleuc 
avec  intérêt  &  curiofité,  fitôt  qu'il  com% 
menée  a  faifir  les  ioix  de  leur  ftruâore  ^ 
il  goûte  é  les  obferver  un  plaifir  fans 
peiné ,  ayflî  vif  que  s'il  lui  en  Coûtoic 
beaucoup.  11  y  a  dans  cette  oifeufe  occu-- 
pation^in  charme  qu'on  nefencquedans 
\t  plein  calme  des  paifions,  mais,  qui 
fuffit  feul  dors  pour  rendre  la  vie  heu- 
ireufe  &  douce  :  mab  ficôr  qu'on  y  mêle 
unmotifd'imérêcou  de  vanité,  foie  pour 
remplir  des  places  ^  ou  pour  faire  des 
ItYres,  fitôt  qu'on  ne  veut  apprendre 
que  pour  inftruire  »  qu  on  n'herborife 
que^pour  devenir  auteur ,  ou  profellèur 
tout  ce  doux  charme  s 'évanoui  t,on  ne  voit 
plus  dans  les  plantes  que  des  inftrumens 
de  nos  paifions»  onne  trouve  plus  aucua 
vrai  plailir  dans  leur  étude ,  on  ne  veut 
plus  fa  voir  j  mais  montrer  qu'on  fait^  Se 
da,ns  les  bois  on  n*eftquefur  le  théâtre  du 
inonde. , .  occupé  du  Toin  de  s'y  faire  ad- 
mirer ;  on  bien  fe  bornant  â  la  botani* 
que  de  cabinet  &  de  jar^  tout  au  plus^^ 
Tome  11.  T 
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AU  lieu  cl'0bferver  les  végi^ux  dans*  ia 
-aature  %  on  ne  s'occupe  que  de  fyftêmes 
4^  de  méthodes.;  matière  érerneUe  dse 
diff^ute  qui  ne  faîc  pas  conttoîcre  une 
l^kuce  de  plus  ,  £c  ne  jette  aucune  véci- 
table  lumière  for  Tiitftaire  neittttHe  ^ 
4e  règne  végétisiL  De-là  !«•  baiMS ,  les 
jaloM^es  qiiela  conçurLeace  de  célébrité 
«xcite  chez  les  botaniftes  auttur ,  autant 
^       qùe  x:faesi  ies  âutres  laviuit.  En 
^émctttâi^t  cecce.  aîmabk  ^cudè  »  ils  k 
•^aniplaacenc  au  milieu  des  villes^  des 
gcadémies  ,  où  elle  fie  Régénère  ^ 
éibtîis  que  les  pkiieesefoûqties  dans  \^ 
jardins  des  caâe.ux.  . 
.  ,D^s  difpofitions  bien  différentes  ont 
£nt  pour  met  de  aittkt  étude  Utie^eTpece 
depaAton»  qui  reijtipiit  le  vuide  de  toutes 
celles  que  jç  n'ai  plus.  Je  gravis  les  ro- 
chers ,  les  tnorttâgnes  ,  je  m'enfonce 
dans  les  bois  pour  me  dérober  autant 
qu'il  eil  poflibl^  au  fpu  v^nir  des  hommes^ 
&  aux  acteÎACiss  des  itaéchans,  U  me  fem^ 
t^qae  ibus  les  ombrages  d'une  forêt^ 
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fuis  oublié  ,  libre  &  paifible  comme  (î  je 
n'avois  plws  d  ennemis  ,  ou  que  le  feuil- 
lage des  bois  duc  me  garantir  de  leurs 
atteintes,  comme  il  les  éloigne  de  mon 
fouvenir,  &  je  m'imagine  dans  ma  bêtife 
qu'en  ne  penfanc  point  à  eux  ils  ne  pen- 
feronc  point  à  moi.  Je  trouve  une  û 
grande  douceur  dans  cette  illuGon  que  je 
m'y  livrerois  tout  entier  (1  ma  fituation , 
ma  foiblelTe  &m  es  befoins  me  le  per- 
mettoienr.  Plus  la  folitudeou  je  vis  alors 
.eft  profonde  ,  plus  il  faut  que  quelque 
objet  en  remplifle  le  vuide  ,  &  ceux  que 
mon  imagination  me  refufe  ou  que  ma 
mémoire  repoufTe  font  fuppléés  par  les 
productions  fpontanées  que  la  terre  non 
forcée  par  fes  hommes ,  offre  â  mes  yeux 
de  toutes  parts.  Le  plaifir  d'aller  dans 
undcfert  chercher  de  nouvelles  plantes, 
couvre  celui  d'échaper  à  mes  perfccu- 
teurs  ,  &  parvenu  dans  des  lieux  où  je 
ne  vois  nulles  traces  d'hommes ,  je  ref- 
pire  plus  à  mon  aife  comme  dans  unafyle 
où  leur  haine jp^me  pourfuit  plus. 
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'  Je  me  tappéllcrai  toute  ma  vie  une  her* 
borifationque  jefis  un  jour  du  côté  de  la 
Robaila  \  Montagne  du  jufticier  Clerc. 
J  etois  feul ,  |e  m'enfonçai  dans  les  an- 
fraAuofités  de  la  momtagne  ,  &  de  bois 
en  bois  ,  de  roche  en  çoche ,  je  parvins 
a  un  réduit  fi  caché  ,  que  je  n'ai  vu  d« 
ma  vie  un  afpeâ:  plus  fauvage«  De  noirs 
fapins  entremêlés  de  hêtres  prodigieux  ^ 
dont  plufieurs  tombés  de  vieilleffeficen^ 
Jttelaçés  lear  uns  dans  les  autres ,  fer-^ 
moient  ce  réduit  de  barrières  impénétra- 
bles j  quelques  intervalles ,  que  laiflbit 
cette  fombre  enceinte  >  n  offroient  au- 
delà  que  dei*  roches  coupées  à  pic  »  U 
d'horribles  précipices  que  je  n  ofois  re- 
garder qu'en  me  couchant  fuV  le  ventre. 
Le  Duc ,  la  Chevêche  &  TOrfraye  fai- 
foient  entendre  leurs  cris  dans  les  fentes 
de  la  rnontagne  y  quelques  petits  oifeaur 
rares,  mais  familiers ,  tempéroient  ce*- 
pendant  Thorfeur  de  cette  folitude.  Là 
^e  trouvai  la  Dantaire  Heptaphyllos  ,  le 
^  Çiclamn  >  le  Nidus  e^mk  le  grand  La^ 
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ftrpltmm  ,  &  quelques  autres  plantée 
qui  mechatmerent  ôc  m'amuferent  long* 
tems  :  mais  inienfiblemenc  dominé  pat 
la  forte  Jmpreflion  des  objets ,  j'oubliai 
la  botanique  &  les  plantes,  je  m'ailis  fut 
des  oreillers  de  Lycopodium  ôc  de  Mouf- 
fes ,  &  |eme  mis  à  river  plus  à  moilaire , 
en  peniant  que  j'écois  dans  un  refuge 
ignoré  de  tout  Tunivers  ,011  les  perfécu^ 
teurs^ne  me  déterreroient  pas/ Un  moa^ 
vement  d'orgueil  fe  mêla  bientôt  à  cette 
xêirerie.  Je  me  comparois  à  ces  grands 
voyageurs  qui  découvrent  un  ifle  défer  ce , 
êc  je  me  difois  avec  complai&nce  :  Sans 
doute  je  fuis  le  premier  mortel  qui  aie 
pénétré  jufqu'ici  j  je  me  regardois  pte(^ 
que  comme  un  autre  Colomb.  Tandis 
que  je  me.pavanois  dans  cette  idée; 
j'entendis -peu  loin  de  moi  un  certain 
cliquetis  que  je  crus  reconnoîcre  :  j'é-^ 
coûte  ;  le  même  bruit*  fe  répète  &  fe 
multiplie  :  furpris  &  curieux ,  je  me  levé  j 
je  perce  à  travers  un  fourré  de  broullàilles 
du  côté -d'où  vehott  le  bruit;  6c  dans 
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une  combe  >  â  vingt  pas  da  lieu  même  ou 
je  crojFoisètre  parventi  le  pctœîec  >  j'ap»  . 

perçois  une  maAufaâafe^Q  bas* 

Je  ne  faurois  expnmer  ragitation  con- 
fufe  &  comr^didoire  t^ne  |e  fentis  dans 
mon  eœfur  à  cette  decoav^rcew  Mon  pfa» 
miec  œottvemenc  iac  on,  fentimenc  ck 
joie  de  me  reuouvei^  parmi  des  huniains 
où  je  m  crois  cru  rot^ement  ^«1:  mais 
ce  motttemeiic  fUm  rapide  que  Téclaic  \ 
&i  biencôç  place  à  un  feariinenc  douiou^ 
reux  plus  durable ,  comme  ne  pouvfnr 
dans  Us  antres  mêmes  des  Alpes  éclsapef 
aux  cruelles  mains  des  hommes  acharnés 
à  me  courmencer.  Car  j'écois  bien  suc 
qu'il  n'y  àvoîr  peut-èite  pas  deuxiiommes 
^mis  cette  fabrique  qui  ne  fullènt  inisîéi 
dans  le  complot  donc  le  prédicant  Mont-» 
moliin  s'ccoit  fait  le  chef  ^  &  qui  tiroil 
de  plus  loin  fes  premiers  mobiles*  JeiM 
bâtai  d  ecaj:ter  «etce  idée  crifte  ^  ôc 
finis  par  rire  en  moi-mèn^e  ^  &  de  ma 
vanité  puérile  &  dç  la  manière  comique 
dont  j 'enavois  été  pohiw 
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Mais  ea  eiièc  qui  j^oiais  eue  dû  s  a&^x 
tendre  à  urouver  lui^  manafité^iivf  4flni« 
on  précifMce.  11  n'y  \  qut  la  $uiir«^  att> 
monde  qui  préfeu(9  mélange  de  U 
nature  fauvage&de  rinduftriçhHmaîne^ 
La  Suide  entîefe  n'eft  pour  aiiiii  4irtf> 
qauae  grande  ville  »dp|&(  le«  rueala^e^ 
&  longues  plus  que  ç^lLe  de  S.  Ancoiue  » 
ibnc  feméea  de  forec«  |  coupées:  de  mon*» 
i;agii6s  s.  &  donc  les  maifons  éparfes  & 
ifolées  oe  communiquent  encr  elles  que 
par  des  jardins  fbgloia»  Jn^  me  rappelai 
à  ca  fu|ec  une  amte  herborifacite  ^oe 
I>u  Peyrou^  Ucfch^rny  »  le  colonel  Buty^ 
lejufticier  CUtq  6c  moi  avion;  faite,  il 
y  avoic  quelque  tems ,  fur  la  moncagn^ 
de  Chadèron  »  du  fommet  de  4aquelie 
on  découvre  fepc  lacs.  On  nous  die  qu'il 
n'y  avoic  qu'une  feule  maifdn  fur  ceccd^ 

pas  deviné  1^  profellion  de  celui  quiTha^ 
bitoit ,  Cl  l'on  n'eup  ajouté  que  c'étoic  un 

Libraire 9  &  qui  j&ftiM  ^ifott  fo{r  bien- 

Tiv 
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ies  affaires  dans  le  pays  (  ^  )•  H  nae  femble 
qu^an  ftul  fait  de  cette  efpécefidt  mieux 
CQnnotitre  la  Smffc  »  qae  tontes  les  def- 
cripcions  des  voyageurs.  ^ 
En  voici  un  autre  de  même  nature  ^  ou 
a-peu-près  qui  ne  fait  pas  moins  con- 
noigre  un  peuple,  fort  difFcrent.  Duiant 
mon  féjourâ  Grenoble  je  faifois  fouvent 
de  petites  herborifations  hors  la  ville  » 
avec  le  fieur^oi^r  ^  Avocat  de  ce  pays-li» 
Aon  pas  qu'il  aimât  ni  fût  la  botanique  » 
mais  parce  qpe  s'étanAait  mon  garde 

de  k  manche  9  il  fe  faifoit ,  autant  que  la 

chofe  ccoit  poflible^  une  loi,  de  ne  pas 

me  quitter  d'un  pas.  Un  jour  nous  nous 
^menions  le  long  de  l'Iiere  »  dans  uu 

lieu  tou(  plein  de  faules  épineux.  Je  vis 
fur  ces  arbciffèaux  4es  fruits  mûrs  j  j*eus 

>  '       ■  .LP      II  .  * 

Cc/l  fans  cloute  la  reiïemblance  des  noms 
qui  a  entraîné  M.  RouiTeau  à  appliquer  Tanec- 
Aoïc  du  Libraire  ,  à  ChaiTeion ,  au  lieu  de  Chaf* 
ferai,  autre  montagne très-^levëe-'fiir  les  firon*^ 
•tieses  dç  la  P/incipaoté  de  NeufcfaâtêL 
♦ 
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lacutiouic  d'en  goûcer ,  &  leur  trouvant 
une  petite  acidité  crès-agréable  j  je  me 
mis  i  manger  de  ces  grains  pour  me 
rafiraîchin  Le  iiear  BovUr  fe  tenoit  â 
côté  de  moi  fans  m*imicer  6c  fans  tien 
dire.  Uji  de  fes  amis  furvint ,  qui  me 
voyant  picoter  ces  graini  ^  «me^t  : 
£h  I  Monûeur  ,  que  faites  -  vou&*  U? 
ignorez-vous  que  ce  ff uit  empoifonne? 
Ce  firuit  empoifonne  »  ^m^écriai-  je  tout 
furpris  [  Sans  doute  j  reprit-ii ,  6c  tout  • 
le  monde  fait  Ci  bien  cela  ,  que  perfonne 
dans  le  pajs  ne  s*avife  d'en  goûren  Je 
regardois  le  fieur  Bavière  &  je  lui  dis: 
Pourquoi  donc  ne  m'avertirez- vous  pas? 
Ah  !  Monfieur,  me  répondir-il  d'un  ton 
refpeâueax ,  je  n  Wois  pas  prendre  cette 
liberté.  Je  me  mis  à  rire  de  cette  humilité 
Dauphinoife ,  en  difcontinuant  ncan-" 
moins  ma  petite  cotation.  J'étois  per** 
fuadé,  comme j(s  le  fuis  encore»  que 
toute  production. natarelle  ^agréable  au 
goût,  ne  peut  être  noifible  au  corps, 

ou  ne  left  du  moins  que  pai'fon  excès* 

.     T  v/  ^ 
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'  Cependant  j*a voue  que  je  m'écoutai  un 
peu  tout  le  refte  de  la  journée  ^  mais  j'en 
fa»  quitte  pour  «n  peu  d'inquiénide  :  je 
X  ibupai  dès  bien ,  dormis  mieux  ^  &c  me 

levai  le  matin  en  parfaite  fanré  ,  après 
avok. avalé  ,*la  veille,  qui na^e  oo  vingt 
gt^^iP  de  ce  tecrible  hipp(^h4tc ,  qui 
empidifonne  à  très-petite  dofe  ,  à  ce  que 
tout  le  monde  nfe  dit  à  Grenoble  le  len* 
demain»  Cette  avenmre  me  parut  1S 
pkifante  »  que  je  ne  me  la  ^appelle 
jamais  fans  rire  de  la  finguliere  difcrétîoa 
de  Moniteur  l'Avocat  Bavier.   -  ^ 

Toutes  mes  cowfes  de  IxKamque  » 
les  direrfes  imprefllons  du  local  ^  des 
objets  «qui  m'ont  frappé  ,  les  id^ées  qu'il 
%  m'a  Êût  juaitre  »  les  incidens  qui  s'y  font 

mêlés ^  tout  cdla  ma  kifTé  des  im-» 
preffîons  quife  renouvellent  par  lafped 
des  ipkmtes  herborifées  é^ns  ces  mêmes 
lieux.  Je  ne  reverrai  plus  ces  beaux  pay^ 
fages ,  ces  forêts  »  ces  lacs  ^  ces  bofquets  ^ 
ces^f  ocfaèrs,  ces  monçagnes ,  dofltrafpeél 
ikiottjoare  coa^ttoft  ccDor  ;  iMis  tMi»» 
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teiKUiC  ^^06  fe  ne  peux  plu$  courir  ces 
]ieareii4c|.covttéei[ ,  je  n'^i  qa'â  onvnr 
mou  luecoler  ,  Se  bi^tût  il  m'y  uanf^ 
porte.  Les  fiagmens  des  plaintes  que  j'y 
ai  cueillies  fjoAhnt  poar  nie  rappeler 
eoiu  ce  ttagmfiqiiefpeâade.  Ceclierbier 
eft  pour  tnoi  un  îaurnal  d'herborifaiipiis^ 
qui  me  les  fait  recommencer  avec  ua 
nouveau  charme  ^  &  produit  l'efFerd'un 
optique  qui  les  peîndroic  dereclief  à  mes 
.yeux. 

C'eft  la  chaîne  des  idées  acceiToires 
qui  m  attache  à  la  botanique.  Elle^raf-* 
femble  &  rappelé  â  mon  imaginaiion 
toutes  les  idées  qui  la  flattent  davantage^ 
les  près  »  les  eaux ,  les. bois»  la  folicude  » 
la  paix  fu^tout,  &.le  repos  qu'on  trouve 
au  milieu  de  tout  cela  font  retracés  par 
elle  inceflamment  i  ma  mémoire»  £lle( 
me  ./ait  oublier  les  pecfécutions  des 
hommes  y  leur  haine,  leur  mépris  ,  leur» 
outrages  Se  tous  les  maux  Aov^  ifs  ens 
payé  mo»  tendre  &  fincete  attachcmcnr 
.]^ur  eux*  £lle  ine  ccanrporte.  dans 
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habitations  paifibles  »  au  milieu  de  gens 
iiaipUs  &  bons  ^  tels  que  cemc  avec  qoà 
|*ai  vécu  jadis.  Elle  me  rappelé  &  mon 
jeune  âge  |  &  mes  innocens  plaifirs ,  elle 
m'en  hit  jouir  derechef,  &. me  rend 
heureux  bien  fou  vent  encore  i  au  miiiea 
du  plus  cciile  fore  qu'aie  fubi  jamais  un 
morteL 


HUITIEME  PROMENADE. 

«  » 

E  N  méditant  fur  les  difpofitions  de 
mon  ame  dans  toutes  les  fitaattons.de 
^  ma  vie  ,  je  me  fuis  excrêmement  frappé 
■^e  voir  fi  peu  de  proportion  entre  les  dir 
Terfes.cj^mbinaifons  de  ma  deftinée»  & 
les  fentimens  habituels  de  bien  ou  de 
mal  être  dont  elles  m'ont  affeûé.  Les 
divers  intervalles  de  mes  courtes  pros- 
pérités ne  m*ont  laifTé  prefque  aucnti 
fouvenir  agréable  de  la  manière  intime 
Se  permanente  dont  elles  m'ont  afFedé  j 
&  aaxontraire  y  dans  toutes  les  miferes 
de  ma  vie  ^  je  me  fentois  conftammenc 
rempPi  de  fencrmens  tendres,  touchans, 
délicieux ,  qui  verfanc  un  baume  falcH 
taire  fur  les  bleii|p^s  de  mon  cœur  na^ 
vré,  fembloient  en  convertir  la  douleur 
en  volupté  ,  &  dont  Taimable  fouvenir 
me  .  revient  feul,  dégagé  de  celui  des 
.  piaux  que  j.  eprouvois  en  même  tems.  U 
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me  fembte  que  j'ai  plus  goûté,  la  dou^ 
ceiir  de  Texiftence  ,  que  j'ai  réeilemenc 
plas  v^cu  qUaod  mes  fencimens  reflêf  rés  ^ 
p^ur  aipli  dire  j  autour  de  mon  cœur  pair 
mk  deftinée  ^  n*ailoienc  point  s'évapo- 
fane  au^lehoft  €\xt  cous  let  objets  de 
Teftime  des  hommes  qui  en  méritent  fi^. 
peu  par  eux-mêmes ,  &  qui  font  l'unique  ' 
occitpatim  d«  gens  que  Von  tnit  faeà* 
reuz. 

Quand  tout  étoit  dans  Tordre  autour 
^moij  quand  j'étois  content  de  tout 
ce  qui  m*entoiirofit  9c  de  la  fpfaere  dant 
laquelle  j  avois  à  vivre  »  je  la  remplilTois 
de  mes  aflfeâiorts..  Mon  ame  expanfîve 
s'^mdoic  fqr  dVmtres  obîets  ;  &  toujours 
^  attiré  l;>in  de  moi  par  d«s  goûts  de  mille 
efpeces  ^  par  des  accachemens  aimables 
qui  fans  eefle  -oeculxïtenr  mon  cœur  y  je 
m  ouMîois  enqûelqu^çon  moirmêtiie  %, 
j'^tois  tout  entier  à^e  qui  m'étoic  étran- 
ger ^  &  j'éprouvois*dans  la  continuelle 
agttacieit  de  mon  coeur ,  toute  ta  victiE* 
€ude  des  xhofes  buonincs^  Çctte  vie 
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or^geiife  ne an^ laîllbic ni  ^îxaiKiedans» 
ni  repos  au-dehors.  Heureux  en  appa** 
rence,  je  n'avois  pas  un  fentiment  quî 
foatenk  l'épreuve  dé  la  réflexion  y  8c 
dans  lequel  je  pullè  vraiment  me  com« 
plaire.  Jamais  je  n'étais  parfaicemenC 
content  ni  d'ftatrnt  ni  de.  moî-ni^me» 
Le  cnmuke  du  monde  m'érourdiiToic ,  la 
iblitude  m'ennuyoit  ;  j'avois  fans  ceiTe 
befoin  de  changer  de  place,  je  n*écois* 
iMen  nnlle  pavr«  J  etoi#  fècé  pourtant  ^ . 

•  bien  voulu»  bien  reçu  »  ca.refle  par* tout f 
je  n'avois  pas  un  ennemi,  pas  un  malr 
•^eaîlliint ,  pas  un  en^dux  ;  comme  oti 
ne  cherchoic  qu'à  m'obUget ,  j  avois  fou« 
vent  le  plaifir  d'obliger  moi-même  beau* 
coup  de  monde  y  Se  fkns  bien,  fans  em-^ 
ploi,  fsins  fauteurs,  iân$  grands  talent 
bien  développés  ,  ni  bien  connus,  je 

•  jouirt^s  des  avantages  attachés  à  tout 
'cela  je  ne  royois  perfonne  dans  at>? 
cunétaty  dont  le  foa  n^i^  parut  préférable 
au  miea,  Quente  manquoii-il  donc  pour 
être  heuceux  t  Je  rig,Qore  j  mais  je  fais 
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que  je  ne  letois .pas.  Queiue  manquer, 
t-il  aujourd'       pour  être  le  pfus  infor- 
tuné des  mortels  ?  Rien  de  côut  ce  que 
les  homm^es  onc  pu  meure  du.leur  pouc 
cela,  lie  bien  !  dans  jcet  ccat  déplorable  , 
je  ne  changerois  pas  encore  d'être  &  de 
deftinée  contre  le  plus  fortuné d'entr'eux  ^ 
&  j'aime  encore  m^eux  cxre  moi  dans 
toute  ma  mi  fer  e  ,  .que  d  être  aucun  de 
ces  gens-là  dans,  toute  leur  profpérité* 
Réduit  i  moi  ^ul  ^  je  me  nourris  >  il 
cft  vrai ^  de  ma  propre.fubftancc  ,  mais 
'elle  ne  s*épuife  pas  j  je  me  fuffis  à  moi-* 
même  j  quoique  je^an^ine ,  pour  ainjS. 
dire ,  à  vuide^  &  que.  mon  imagination 
tarie  &  mes  idées  éteintes  ne  fourniflent 
plus  d'alimens  i  mon  cœur.  Mon  ame 
ofiTufquee  »  .obliruée  par  mes  organes 
s  affaiflTe  de  jour  en  jour ,  &  fous  le  poids 
"  de  ces  lourdes  mafTes  n'a  plus  aflèfUe  vi- 
.  gueur  pour  s'ekucer  comme  autrefois 
.hors  de  fa  vieille  enveloppe. 

C'eft  à  ce  retour  fur  nous-mêmes  que 
nous  force  !  adveriité^  di^  c'eft  peut-être 
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U  ce  qui  la  rend  le  plus  infupportable  à 
la  pluparc  des  homnies.  Pour  moi ,  qui 
ne  trouve  à  me  reprocher  que  des  fautes,, 
j'en  accufe  ma  foiblefle,  &  j:e  me  con^ 
foie  9  car  jamais  mal  prémédité  n  appro** 
cha  de  mou  cœur» 

Cependant  5  i  moéns  d'être  ftupide  » 
comment  contempler  an  moment  ma  fi-' 
tuation  fans  la  voir  auifi  horrible  qu'ils 
Tont  rendue  j  &  fans  périr  de  douleur 
&  de  défeipoir.  Loin  de  cela ,  môi ,  le 
plus  fenfible  des  êtres ,  je  la  contemple , 
&  ne  m'en  émeus  pas^  &c  fans  combats , 
fans  effort  fur  moi-même  3  je  me  vois 
prefque  avec  indificrence  dans  on  état 
dont  nul  autre  homme  peut-être  ne  fup* 
porrerôit  l'afpeâ  ians  effroi. 

Comment  en  fuis* je  vehu  la?  Cat 
j'éu>is  bien  loin  de  cette  difpoûtion  pai- 
fible  au  premier  fonpçon  du  complot  dont 
j^étois  eniaçé  depuis  Jong^^tems  y  fant 
m  en  être  ^pperçu»  Cette  découverte 
nouvelle  me  bouleverfa.  L'infamie  &c  la 
^trahifo4  me  furprirent  au  dépourvu; 
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QuelU  ^Q^e  hoaoèie  «ii  préparée  â  de 
tels  genres  de  peines  ?  11  faudroit  les 
nérker  pour  Us  pfcvetr.  Je  lombsi  dans: 
cous  les  pi^es  qu  on  creufa  (biirmespas. 
l^'indignariou  /  la  fureur  ^  le  délire  s*env 
parèrent  de  moi  :  je  perdis  la  tramontane. 
Ma  tète  fe  boiilev«<a ,  &  dans  les  té- 
nèbres bprribles  où  ion  n  a  celTé  de  me 
tenir  plongé  ^  je  n  apperçus  plus  ni  lueur 
pour  me  conduire ,  ni  appui ,  ni  prife 
où  je  p^flè  me  tenir  ferme  »  &  r^fifter 
au  défefpoij:  qui  m  emraînoit.  • 

Comment  vivre  heureux  &  tranquille 
dans  cel  état  itifeemcî  J  y  fuis  pourtant 
encore  »  Se  plus  enfoncé  que  jamais ,  .6c 
jy  ai  retrouvé  le  calme  &  la  paix  ;  &  j'y 
.  vis  heuremc  8c  tranquille, A  j'y  rtsdeë 
inctoyaj^les  courmens  que  mes  perfé- 
cuceurs  fe.  donnent  fans  ce  (Te,  tandis  q\|e 
|e  tefte  en  paix  »  occupé  de  mes  fleurs , 
d  ctM^ines  Ôc  d  enfiuttiUages  ^  de  que  je 
9e  fonge  pas  même  à  eux.  . 

Comment  s*eft  fait  ce  paflTàge?  Natu*  ' 
seUeaie«,ia£en(iblemeot  9c  ùm  peine.^ 
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L*a  première  furprife  fut  épouvantable. 
Moi  qui  me  fentois  digne  d'amour  & 
d'eftimc  ,  moi  qui  me  croyois  honoré , 
chéri  comme  je  méritois  de  1  être ,  je  me 
vis  travèfti  tout-d*un-coup  en  un  monftre 
affreux  tel  qu'il  n'en  exifta  jamais.  Je 
vois  toute  une  génération  fe  précipiter 
toute  entière  dans  cette  étranget)pinfbn , 
fans  explication  ,  fans  doute,  fans  honte 
&  fans  que  je  puiffe  parvenir  à  favoir 
jamais  lacaufede  cette  étrange  révolu- 
tion. Je  me  débattis  avec  violence  &  ne 
fis  que  mieux  m'enlacer.  Je  voulus  forcer 
mes  peifccuteurs  à  s'expliquer  avec  moi  j 
ils  n'a^ient  garde.  Après  m'être  long- 
tems  tourmenté  fans  fuccès  ,  il  fallut  bien 
prendre  haleine.  Cependant  ^'efpérois 
toujours  fd^me  difois  :  Un  aveuglement 
fi  ftûpide ,  une  fi  abfurde  prévention  ne 
fauroit  gagner  tout  le-  genre-humain.  Il 
y  a  des  hommes  de  fens  qui  ne  partagent 
pas  le  délire;  il  y  a  des  ames  juftes  qui 
déteftent  la  fourberie  &  les  traîtres. 
Cherchons  j  je  trouverai  peut-être  enfin 
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un  homme  5  fi  je  le  trouve ,  i\f£oai  c©ir- 
fondus.  J'ai  .cherché  vainement  j  je  ne, 
lai  point  trouvé.  Laligue  eft  univerfelle-,' 
fans  exception  »  fan^  retour^  àc  je  fuis 
fur  d  achever  mes  jours  dans  cette  af^ 
feeufe  profcription ,  fans  jamais  en  péné- 
trer le  myftere. 

Ceft  dans  cet  état  déplorable  qu  aprè» 
de  longues  angoiffes  au  lieu  du  défefpoir 
qui  fembioic  devoir  être  enfin  mon  par* 
rage  »  j'ai  retrouvé  la  férénité^  la  tran*- 
quillicé ,  la  paix  »  le  bonheur  mcme  ^ 
puifque  chaque  joiir  de  ma  vie  me  rap- 
pelle avec  plaifir  celai  de  la  veille  »  6c 
que  jen'endefire  point  d'auue  pour  le 
lendemain. 

D'où  vient  cette  différence  d'iine 
feule  chofe  y  c*eft  que  j'ai  ap^l^â  porter 
le  joug  de  lanécefiicé  fans  nturmure*  C'eft 
que  je  m'eÔbrçois  de  tenir  encore  à  mille 
cho&s  j  &  que  toutes  ces  prifes  m'ayant 
fucceûivemenc  cchapé  ^  réduit  à  >  moi 
feul  y  j  ai  repris  enfin  mon  aifiette.  Pre(Te 
4e  tous  cotés  je  demeve  en  équilibre  y 
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parce  que  je  ne  m'attache  plas  ^  je 
né- m'appuie  que  fur  moi« 

Quand  je  m'élevois  ^yec  tanc  d'gcdeur 
contre  lopinion  ,  je  porcois  encore  fou 
f oug  fans  que  }e  m*en  apperçuiTe.  On  veut 
ccre  eftimé  des  gens,  qu  on  ellime»  & 
tant  que  je  pus  jugée  avantageufement 
des  hommes  ou  du  moins  de  quelques 
hommes ,  les  jugemes  qu'ils  poccaienc 
de  moi  ne  pouvoient  m'ècre  indifFérens* 
Je  vojrois  que  fou  vent  les  jugemens  du 
public  (ont  équitables  »  giais  je  ne  voyois 
pas  que  cette  équité  même  écoic  Teâec 
du  hafard  ^  quelles  règles  fur  lefquelles 
les  hommes  fondent  Iwrs  opinions  ne 
font  tirées  que  de  leurs  paflîons  ou  de 
leurs  préjugés ,  qui  en  font  l'ouvrage  j  & 
que  lors  même  qu'ils  jugent  bien  ,  fou* 
v^mt  encore  pes  bons  |ugemens  naiiTent 
d*un  mauvais  principe  ,  comme  lorfqu'ils 
feignent  d'honorer  éi  quelque  fuccès 
le  mérite  d'un  homme  5  non  parefpric 
de  juftiee  »  mais  p9i;r  ie  donner  un  air 
imparciaU  en  caiomuianc  tout  à  leur 
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ai£Gi}^fm&mc  homme  ûu  d  autres  points. 

.Mais  ,  quand  après  de  fi  longues  & 
Vâinef  recherchas  ,  je  les  -ris  toms  refter 
fans  exception  dans  le  plus  inique  & 
abfucde  fyftème  que  l'efpric  infernaf  put 
inventer  y  quand  je  vis  qu'à  jnon  égard 
la  raîfon  étoit  bannie  de  contes  les  tètes^ 
êc  1  equiité  de  tous  les  cœurs  ;  quand  je 
vis  une  génération  frénétique  fe  livrer 
toute  efttiete  à  Tavengle  (urenr  des'  U» 
gaides  coKtre  uninfortiuié  qai  janmis  ne 
êt ,  4ie  voulut  p  ne  rendit  de  mali  per* 
fonne  ;  quand  après  avoir  vainement 
cherché  un  homme  »  û  fallut  éteindre 
enfin  ma  lenter^ie  &  m  écrier  :  il  n'y  en 
,  a  plus  i  alors  je  commençai  à  me  voir  feul 
fur  la  terre,  &  je  compris  que  mèscoh- 
temporains  n  etoilnt  par  rapport  à  moi 
que  des  ctres  mécaniques  >  qui  n  agif* 
foient  que  par  impulfion  ,  &  dont  je  ne 
pouvois  calculer  Talion  que  par  les  lois 
du  mottteliient.  Quelque  intention  ^ 
quelque  paffion  que  j'eulfe  pu  fuppofer 
dans  Icuis  ames>  elles  ii'aiiroient  jamais 
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expliqué  leur  conduite  à  ttion  igard  , 
d'une  façon  que  je  pufle  entendre.  eft 
miniî  que  leurs  difpofitions  intérieures  cef- 
fçirent  d  être  quelque  chofe  pour  moi  Jè 
ne  vis  plus  en  eux  que  des  mafles  dif- 
firemmenc  rnues ,  dépourvues  à  mon 
léglard  de  toute-  moralité. 
^  Dans  tous  les  maux  qui  nous  arrivent  ; 
nous  regardons  plus  à  1  intention  qu*à 
l'effet.  Uife  tuile  qui  tomt>e  d*un  toit 
peur  nous  bleflerdavsntage ,  mais  ne  non^ 
i^a vre  pas  tant  qu'une  pierre  lancée  â  de£- 
fein  par  une  main  malveuillante.  Le  coup 
porté  i  Eiox  quelquefois  ,  mais  Tinteo- 
tion  ne  manque  jamais  fon  atteinte.  La 
douleur  matérielle  eft  ce  qu'on  f|pt  le 
môins  dans  les  atteintes  dë  hi  fortune  ; 
^  quand  les  infortunés  ne  favent  4  qtd 
s'en  prendre  de  leurs  malheurs  »  ils  s'en 
pr^n  nent  à  la  deft  inée  qu'ils  perfonnifient , 
&  à  laquelle  ils  prêtent  Jes  yeux  une  . 
intelligence  pour  les  tourmenter  à  def-* 
fein.  C'eft  ainlî 'qu'un  joueur  dépité  par 

fes  pert0s  ^    met     fureur  ians  favoir 
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contre  qui.  Il  jmagtQe  un  ibtt  qui 
charne  à  delTein  fur  lui  pour  le  toutmen'- 
ter  )  6c  trçuvanc  un  aliment  a  fa  colère  » 
«il  s'anime  &  s'enflamme  contre  Tenixemi 
qu'il  s'eft  créé.  L'homme  fage  qui  ne  voie 
dans  tous  les  malheurs  qui  lui  arrivent 
que  les  coups  de  Taveugle  néceffité  j  na 
point  ces  agitations  infenféés  ;  il  crie 
dans  fa  douleuc  ^  mais  fans  emportement  » 
fans  colère  il  ne  feue  du  mai  dont  ileft 
la  proie  que  racceinte  matérielle  ^  &  les 
coups  qu*il  reçoit  ont  beau  blefler  fa  per-^ 
fonne^  pas  un  n'arrive  jufqu  à  fon  cœur» 
Ç'eft  beaucoup  que  d'en  être  venu  là  ^ 
mais  ce  n'eft  pas  tout.  Si  l'on  s*arrète  » 
c'eft  bien  avoit  coupé  le  mal  »  mais  c'eft 
avoit  laiffé  la.  racine.  Car  cette  racine 

m 

n*eft  pas  dans  les  êtres  qui  nous  font  étran- 
gers »  elle  eft  en  nous-mêmes  ^  &  c^eil 
U  qu'il  faut  travailler  pour  l'arracher 
touc-à-fait.  Voilà  ce  que  je  fentis  par- 
Êtinement,  dès  que  je  commençai  de 
revenir  à  moi.  Ma  raifoQue  me  montrant 
qu'abfucdités  dans  toutes  le»  explications 

que 
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que  je  cherchois  à  donner  à  et  qui  m  ar^* 
(ive^  je  rampri&qae  les  caufes,  iesinf'» 
trumens  ^  les  moyens  de  tout  cela  m  c-^ 
tant  inconnus  &  inexplicables^  devoienc 

être  nuls  pour  moi  ;  que  je  de  vois  re-* 

garder  tous  les  détaéls  de       delviûce  » 

comme  autant  d  aâes  d'une  pure  fatar 

litéoù  je  ne  devoisfuppoferni  direârion, 
ni  intention ,  ni  caufe  morale,  qu'il  fal- 
loir m'y  foumettre  (ans  raiibnnpr  &  ran.s 
regimber ,  parce  que  cela  écoit  iniitil^  ; 
que  tout  ce  que  j  avois  à  f^ire  encore  ^ 
fur  la  terre  étant  de  m'y  regarder  comme 
un  être  purement  paffîf ,  je  ne  devois 
point  ufer  à  réfifter  inultilem.enc  a 
deftinée  5  la  force  qui  me  reftoit  pouç' 
la  fuppor ter.  Voilà  ce  que  je  me  difois  \ 
ma  raiibn  »  mon  cœur  y  acquiefçoient  ^ 
&  néanmoins  je  fcruois  ce  cœur  murmu- 
ter  encore.  D'où  venoit  ce  murmure  ?  Jç 
le  cherchai ,  je  le  trouvai  ;  il  venoit  de 
lamour-propre, qui  après  s  être  indigné 
i:ontre  les  hommes ,  /e  foulevoit  encore, 
f ontre  la  raifom 

Jomç  II.  y  '  ' 
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Cette  découverte  n  ecoic  pas  ù  facile 
à  faire  qu  on  pourroit  croire  >  car  un  in- 
noceiu  perfécuté  prend  long-tems  pour 
Hti  pur  amour  de  la  |aftice  Torgneil  de 
{qii  petit  individu.  Mais  aufli  la  vérita-* 
table  fource  une  fols  bien  connue ,  eft 
facile  à  tarh  ou  du  moins  à  détourner, 
X#'eftime  de  (bi-même  -eft  le  plus  grand 
mobile  des  ames  fieras^  l'amour-proprey 
fertile  eil  HJaHons  ^  déguife  Se  fe  fait 
prendre  pour  cette  eftime  ;  mais  quand 
la  fraude  enfin  fe  découvre  ,  &  que  la-» 
mour-propre  ne  peut  plus  fe  cacher ,  dès- 
lors  il  n'eft  plus  i  craindre»  &  quoiqu'on 
i*étôu6Fe  avec  peine ,  on  le  fubjugue  au 
moins  aifément,  «  % 

'  Je  n'eus  jamais  beaucoup  de  pente  a 
Tamour^propre.  Mais  cette  paffîon  faâice 
s^étoit  exaltée  eamoi  dans  le  monde ,  de 

m 

far-tout  quand  je  fus  auteur  j  j'en  avois 
peut^tre  encoremoios  qu-un  autre  j  mais 
l'en  avois  prodigieufement.  Les  terribles 
leçons  que  j'ai  reçues lonc  bientôt  ren-» 
£era%é^an$  les  pr^emieres  bornes  j  il  co!m« 
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mença  pac  fe  rév^oltet  contre  l'injuftice^ 
suis  il  a  fini  par  la  dédaigner  t  en  fe  re^» 
pUanc  fur,  mon  ame  |  en  coupant  les  re«  * 
lattons  exrérteues  qui  le  rendent  exi-* 
géant  »  en  renonçant  aux  comparaifons, 
aux  préférences  »  il  s'efl:  contenté  que  je 
fulTe  bon  pour  moi  j  alors  tedevenanc 
mmour  de  moi^mfcme  >  il  eft  rentré  dans 
Tordre  de  la  nature  >  &c  ma  déUvxé  da 
|oug  de  l'opinion, 

.  Dès*lors  j 'ai  retrouvé  la  paix  de  Tame, 
&  prefque  la  félicité*  Car  dans  quelque 
iltuation  qu'on  fe  trouve  »  ce  n'eft  que 
par  lui  qu^on  eft  conftamment  malbeu^ 
retfx.  Quand  il  fe  tait ,  8c  que  ia  raifoa 
pade  9  elle  nous  confole  enânde  cous  les  * 
maux  qu'il  na  pas  dépendu  de  nous 
d'éviter.  Elle  les  anéantit  mime  autant 
qu  ils  n'agi0enc  pas  immédiatement  fttr 
nous  j  car  on  eft  fur  alors  d'éviter  leurs 
plus  poignsnces  atteintes  en  ceifant  9b 
s'en  occuper.  Ils  ne  font  rien  pour  celui 
qui  n'y  penfe  pas.  Les  o£Fenfes  ^  les  ven<*. 
geances^  les  paile-dcoits ,  les  oucragçs 

V  i| 
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ItB  ÎBjuftices  ae  ibftcrien  poar  celui' qiit 
sie  voit  dans  les  maux  qu'il  endure.,  que 
le  mal  même  &  non  pas  rintencion-i  pour 
celui  dont  la  place  ne  dépend  pas  dans  ik 
propre  ^ftime  de  celle  qu'il  plaît  aux 
autres  de  lui  accorder.  De  quelque  façon 
que  les  homnftes  veulUem  me  voir  y  ils 
ne  fauroient  changer  mon  être ,  &  malgré 
toutes  leurs  fourbes  intrigues  je  con*» 
tinuerai ,  quoiqu'ils  fafTent ,  d'être  ei^ 
'  dépit  d'iux  c^  que  |e  £vàs.  Il  eft  vrai  qae 
leurs  dilpoiîtions  a  mon  égard  induent 
fur  ma  fituatipu  réelle.  La  barrière  qults 
ontàoûfe  entr'eux  &  moi  ,  m'ôee  toato 
rellburce  de  fubûftance  &:  d  ailiftance 
dans  ma.vieiiieiTe  &c  mes  berpins.  Elle 
meréndrargentni&me  inutile  ^  puifqu'il 
ne  peut  me  procurer  les  fervices  qui  me 
ibnc  nécedàires ,  il  n  y  a  plus  ni  com>« 
xnerce  ni  fecours  réciproque  ,  ni  correff 
^ndMce«entr*eax  &  moi.  Seul  au  milieu 
d*eux ,  j  e  n  ai  que  moi  feul  pQur  reilburcé» 
&  cette  relTource  eft  bien  foible  â  ju^on 
ê^^^  §ç  4an$  l'état  où  j^^  fuis.  Ç^stnau^ 
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font  grands,  mais  ils.onc  perdu  fur  moi 
.  toute  leui^ force,  depuis  que  j'ai  fa  les 
fupporcer  fans  m'en  irriter.  Les  points 
où  le  vrai  befoin  fe  fait  fencir  font 
toujours  rares,  La  prcvoyance  &  Tima- 
gination  les  multiplient-,  &  c'eft  par 
cette  coaiinuitéde  fentiment  qu'on  s'in^. 
quiéte  &  qu'on  fe  rend  malheureux. 
Pour  moi  j'aibeaa/avoirquejefouffrirai 
demain ,  il  me  fu&c  de  ne  pas  foufFrir 
aujourd'hui  pour  ctre  tranquille.  Je  ne 
m'afFe£le  pomt  du  mal  que  je  prévois  , 
mais  feulement  de  celui  qae  je  fens,  & 
cela  le  réduit  a  très-peu  de  cbofe.  Seul  » 
ipalade  Se  délaifTc  dans  mon  lit ,  j'y  peux 
ipourir  d'indigence ,  de  froid  &  de.^iim  j 
ians  que  perfonne  s'en  mette  en  peine» 
Mais  qu'importe  Ci  je  ne  m'^n  mets  pa^. 
en  peine  moi-m&tnc ,  Se  je  m'aflFeâe 
aa(&  peu  que  les  autres  de  moa  deftin 
quel  qu'il  foi  t.  N'eft-ce  rien  j,  fur- tout  à. 
mon  âge ,  que  d'avgir  appris  à  voir  la 
vie  Sç  la  mort ,  la  maladie  6c  la  fanté  , 
la  richeilc  &  la  mifere ,  la  gloire  &  la 

Viij 
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diffamation  avec  la  même  iiidifiéreiice  ? 
Tous  les  autres  vieillards  s'inquiètent 
de  tout  ;  moi  je  ne  m'inqaiéte  de  rien  ^ 
quoi  qu'il  puiiTe  arriver  couc  m*eft  in« 
différent ,  &  cette  indiffcrence  n'eft  pas 
louvralge  de  ma  fageffe  ,  elle  eft  celui 
de  mes  ennemis  »  &  devient  une  com« 
penfation  des  maux  qu'ils  me  font.  £a 
me  rendant  infenfibie  à  Tadverfité  ,  ils 
m'ont  fait  plusdebien  que  s'ils  m'euflent 
épargné  fes  atteintes.  £n  ne  réprouvant 
^s  je  pouvois  toujours  la  craindre  >  aa 
lieu  qu'en  la  fubjuguant  >  je  ne  la  crains 
plus. 

Cette  difpofition  me  livre  y  au  milieu 
des  traverfes  de  ma. vie  y  k  Tincurie  de 
iiîon  naturel  >  prefque  auffi  pleinement . 
que  n  je  vi vois  dans  la  plus  complette 
profpérité.  Hors  les  courts  momens  où  je 
ittis  rappellé  pai:  la  préfence  des  objets 
^ax  plus  dmgeteuTes  iaquiétades^  couc 
.  k  refte  du  tems  ,  livré  par  mes  penchans 
aux  affeâions  qui  m  attirent ,  mon  cœur 
fe  nourrit  encore  des  fentimens  pour 
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lefquds  il  étoit  né^  j'en  jouis  avcç 
les  erres  imaginaires  qui  les  prodiiiretiç 
9c  qui  les  partagent  »  comme  ii  ces  êcree  ^ 
exiftoienc  réellenieac.  Ils  çxiûenc  povic 
moi  qui  les^i  créés  ,  &  je  ne  crains  ai 
qu'ils  me  trahidènc  ni  qu'ils  m'aban^ 
donnent.  11$.  dureront  autant  qw  ipe^ 
malheurs  mêmes,  &c  fufEronc  pour  me 
les  faire  oublier. 

Tout  me  ramené  â  la  vie  heureufe  fç 
douce  {)our  laquelle  j'écois  né  j  je  pafTe 
les  trois  quarts  de  ma  vie  ,  ou  occupé 
|i'o];>jecs  inftruâi£s  &  même  agréables 
auxquels  je  livre  avec  délices  mon  efprif: 
^  mes  fens  j  ou  Aveo  les  eufans  de  mes 
fantai(ies  que  j'ai  créés  félon  mon  cœur^ 
Se  dont  le  commerce  en  nourrit  les  fen-« 
timens ,  ou  avec  moi  feui ,  content  de 
moi-même  &  déjà  plein  du  bonheur  que 
|e  fens  m'ètre  du»  En  tout  ceci  Tamout 
demoi-mcme  fait  toute  Toeuvre.,  .Tat- 
mour-proprcrn  y  entre  pour  rien.  Il  n'en 
eft  pas  ain(i  des  trilles  momens  que  je 
paffe  encore  au  milieu  des  hommes^ 

'  Viv 
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fouet  de  leurs  carefTes  craîtreiïes ,  de 
lears  complimens  empoplés&déïifoires» 
de  leur  meilleure  malignicé.  De  quelqi^e 
façojn  que  je  m'y  fuis  pu  prendre  ,  Ta- 
Inoilr  propre  alors  fait  Ibn  feu.  La  hainè 
&  1  aniixioûié  que  je  vois  dans  leurs  cœurs 
à  travtrs  de  cetce.  grofiîere  enveloppe  , 
décbieentie  miea  de  douleur  ^  &  l'idée 
4*etre  ainû  £bttement  pris  pour  dupe , 
ajoute  encore  ^  çecce  douleur  un  dépic 
très-puérile ,  fruit  d'un  fot-amour-propre 
dont  je  fens  toute  la  bétife  ,  itaais  que  je 
4ie  puis  fubjuguer*  Les  efforts  que  j'ai 
faits  pour  m  aguerrir  à  ces  regards  inr 
ibltans  &  moqueurs  ^  font  incroyables» 
Cent  fois,  j  ai  pafTé  par  les  promenades 
publiques  &c  par  les  lieux  les  plus  fré- 
<queniés  ,  dan^  Tunique  defllèin  de 
œ^exercer  à  ces  cruelles  lûtes.  Non*feu« 
iement  je  n'y  ai  pu  parvenir  j  mais  je 
•n'ai  même  rien  avancé  ,  &  tous  mes 
pénibles^  mais  vains  efIbrtS  m'ont  taiûe 
-cou;  aulli  facile  à  troubler ,  â  navrée ^ 
fie  à  indigner  qu'auparavant.  *  , 
»  ♦ 
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..Dominé  par.  . mjB^iifns  ^  cjUoi  que  je,  . 
^ilSf  farire»  jdn'^^^  |aiqai$  fu  réiiftec  i 

agit  fur  eux^  mou  çœur  ne  cefla^  d'en 
êcre  aâeâé  ;  mais  ces  àfEeârioiis  paflà^ 
gaiî.esne  durent  /|uauxaf)C.  q^e  la  ien- 
fation.  qui  leSj.qaufe.  La  .  préfi^ce , de. 
l'hotiuWjhain^x  m'4^eâ;f^yio]jepm 
nuis  iijcoc  qu'il  difparoîc ,  rimpreflioii 
ceiTe  \  à  1  xnAanc  que  je  ne  le  vois  plus  ». 
je  û'y  p©ûfCxP,lus.  J  ai  beau  fayoir  qu'il/ 
va: «occuper  d^  mai  ,  .fe^ne  faurois 
mmmÊ&àêèw^^       que  j  e  ne  feps 

aucune  fofce  ^  le  pecfécuteur  que  je  ne  , 
vois  poÂW; ^'^Mtlfipur  qaoi.  Je  feps  la- 
.  vantage  que  cçKg  pofitioii  donne  à  ceux^ 
qui  difppfenti^dç.  ma  deftioée. .  Qu'ils  ett 
difpafen£>dûflc:tQut  i  \pit  aife.  J'aime 
Cttcbce  mieux  .qu'ils  me  .  tournx^menc  ^ 
fans  léfiftance  >  que  d'âcre  forcé  de 
penfer  i  eux  pour  me  garancii;^  de  leurs 
coups.  ' . 

Cette  aâ:ion  de  mes  fens  fur  mon. 
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coeur  fait  le  feul  tourment  de  ma  vîc. 
les  lieait  eu  je  ne  vois  perfoiine  ,  |e  ne 
penfç  plus  à  ma  deftinéet  Je  ne  la  fenf 
plus  ,  /e  ne  foufFre  plus.  Je  fuis  heureux 
ôc  content  fans  diversion  ^  fans  obftacle. 
Mais  1  ecfaape^rareœettt  i  qmlque  at^ 
teinte  fenfible  y  ôc  lorfque  j'y  penfe  le 
moins  ,  un  gefte  ,  un  regard  finiftre  que 
|*apperçois  ^  uni  mot  envenimé  que  f  en« 
tends  y  un  malveuillanc  que  je  rencontre  ' 
fuffit  pour  me  bouleverfer»  Tout  ce  que 
|e  puis  faire  eh  pareil  cas  éft  J ''oublier 
bien  vice  6c  de  fmr.  Le  tronblede  mon 
coeur  difparoîc^vec  l'objet  quiiacaufé,. 
Se  je  rentre  dans  le  calme  auQi-tôt  que 
je  fuis  feul.  Ou  fi  quelque  chofe  m'in« 
.quiéce ,  c'eft  la  crainte  de  irencontirer  fur 
mon  paifage  quelque  nouveau  fujec  de 
douleur.  C'eft-là  ma  feule  peine  j  mais 
elle  fuffit  pour  altérer  mon  bonhedr.  Je 
loge  au  milieu  de  Paris*-  En  forunc  de 
chez  moi  je  foupire  après  la  campagne 
AclafolitucLe  î  mais  il  faut  laller  cher- 

clUft  fi  loin  qu'avant  de  pouvoir  refpirer 
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a  mon  aife ,  je  troave  en  mon  cbemia 
mille  objets  qui  me  ferrent  le  cœur ,  Ac 
la  moicié  de  la  journée  fe  palTe  en  an^ 
goiil'es  ,  avant  que  j aie  act/ginc  lafyle 
que  je  vais  chercher.  Heureux  du  môini 
quand  oa  me  laillè  achever  ma  roure. 
Le  .moment  où  j*échape  au  cortège  des 
méchans  eft*délicieux^  &  fîcôt  que  je 
me  vois  fons  les  arbres»  au  milieu  de  14 
verdure  »  je  crois  me  voir  dans  le  paradis 
terreftre ,  &  je  goûce  un  plaifir  incei:ne 
auffi  vif  que  û  j*écois  le  plus  heureia 
des  mortels» 

Je^ie.fouyiens  parfaitement  que  do^ 
ranc  mes  courtes  profpérités,  ces  mêmes 
promenades  ibiitaires  ^i'  me  (ont  au- 
jourd'hui il  délicieufes»  mct^ienc  in& 
ptdes  &  ennuycufes*  Quand  j^'étois  che2 
quelqu'un  d  la  campagne ,  le  befoin  de 
faire  de  Texercice  &  de  refpifér  te  grand 
air»  me  faifqit Touveot^forcii;  feul»âc 
m'cchapantcomme  un  voleur, je  m*allois 
ptbmener  dans  le  parc  ou  dans  la^  cam^ 
pagne.  Mais  Ipin  d'y  «trouver  le  calm^ 

V  V j 
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h^uijcux  que  j'y  goûte  aujourd'hui  j  j'y 
portois  l'a^icacian  des  vaines  idées  qui 
m  avoîent  occupé  daus  le  fallon  \  le  (bu* . 
venir  de  la  compagnie  que  j'y  avois 
ki(rée  m'y  fnivoit.  Dans  la  falitude  y  les . 
vapeurs  .de  rani6ur-pcopre  .&  le  tumulce 
du  monde,  terniiïbieuc  à  mes  yeux  là. 
fraîcheur  des  bofquets ,  &  troubloient 
la  paix.de  la  retraite.  J'avois  beau,  fuit: 
a4i  toiyi  des  jbois  >  une  foule  importune., 
m'y  fuivoic  pajTTtout  >  &  voiiok  pour 
moi  tmte;  la  oatute»  Ce  i>*eft  qu'après 
m'êcre  détaché  des  paflions  ibciales  & . 
de:ikuf  trifte  corcege^  qt^e  Je  l'ai  re- 
-^irouvce  avec  tous  fes  charmes. 
;  Convaincu:  de  rimpoffîbilicé  de  con« 
^nir      premiçus  mouvemens  involon^ 
paires  ^  j  ai  celTc  cous  mes  eâbrrs  poul^ 
<çela.  Je  JaitiA  à  chaque  atteinte  moi^; 
fang  s  allumer  >  la  colère  &  l'indignacioa. 
jf'emparer  de  ipes.fens }  je. .cède  k  la  na-. 
ture  cette  psemieie  explofion  que  toutes  • 
OMSS  forces  ne  pourroient  arrêter  ni  fuf* 
pendte.  Je  (âche  feuleaieat  d'en  arrêter  . 
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les  fuites  avant  qu  elle  ait  produit  aucun 
effet*  Les  yeux  étincelans ,  le  feu  du  • 
▼ifage ,  lè  tremblement  des  membres  j 
les  fuf&cantes  palpitations  »  tout  cela 
tient  au  feul  p^^yfique  »  &:  le  raifonne- 
ment  n'y  peut  rien.  Mais  après  avoir 
laiffé.  faire  w  naturel  fa  première  explo- 
iion  9  Ton  peuc  redevenir  fon  «propre 
maître  en  reprenant  pcu-à-peu  (tsitns^ 
c'eft  ce  que  j  ai  tâché  de  faire  long-tema 
lans  fttccès  j  mais  enfin  plus  heureufe-» 
inent  ;&  celTant  d'employer  ma  force 
w  vaine  réfiftance ,  ^'attends  le  moment 
de  vaincre  en  lailTaiit  agir  ma  nrifon , 
car  elle  ne  me  parle  que  quand  elle  peui? 
fe  faire  écouter.  Eh  i  que  dis-je ,  hélas- J 
ma  raifoh  ?  j  aurois  grand  tort  encore 
de  lui  faire  Thonneur  de  ce  triomphe  » 
car  elle  n  y  a  gueres  de  part  ^  tout  vient 
également  d'un  tempérament  verfatile 
qu'on  Vent  impétueux  agite  »  mais  qui 
rentre  dans  le  calme  i  l'inftant  que  le 
.  vent  ne  fouffle  plus  j  c  eft  mon  naturel 
jttsdent  qài.  m  agite    c  eft  mon  naturel 
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indolent  qui  ,m  appaife.  Je  cède  à  toutes 
les  impuliîons  préfentes ,  tout"  chec  the 
donne  im  mouvement  vif  &  court  ;  iicôt 
qui!  n'y  a  plus  de  choc»  le  mouvemeat 
cçATe^  rien  de. communiqué  ne  peut  fe 
{prolonger  en  moi;  Tous  les  événemens  - 
de  la  fortune  3  tQutes  .  les  n^^chtnes  des 
hommes  ont  peu  de  prife  fur  un  homme 
ainfi  conftitué.  Pour  m'affefter  de  peines 
durables  »  il  faudroit  que  TimpreiSon  fe 
xenouvellac  à  clique  inftant.  Car  les 
intervalles  ,  quelque  courts  qu'ils  foient, 
fuffifenc  pour  me  rendre  i  moi-même» 
Je  fuis  ce  qu'il  plait  aux  hommes  tant 
qu'ils  peuvent  agir  fur  mes  fens^mais, 
au  premier  inftaru  de  relâche,  je  rede- 
viens ce  que  la  nature  a  voulu;  c'eft-là , 
quoi  qu'on  puiiTe  faire»  mon  état  le  plus 
conftant ,  &  celui  par  lequel,  en  dépit 
de  la  deftinée ,  je  goûte  un  bonheur  pour 
lequel  je  me  fens  conftitué.  J'ai  décrit 
cet  état  dans  une  de  mes  rêveries  j  il  me 
convient  fi  bien  que  je  ne  defire  autre 

fhafc  que  fa  durée  >  &  ne  crains  que  de 

• 
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le  voir  troubler*  Le  mal  que  m  oac  fait 
les  hommes  ne  me  touche  en  aucune 
/orce  ;  la  crainre  fe^ile  de  celoi  qu'ils 
peuvent  me  faire  encore  eft  capable  de 
m'agicer  y  mais  certain  qu'ils  n  ont  plus 
de  nouvelle  prife  par  laquelle  ilspuiffenc 
m'afFeûec  d'un  fentim'enc  permanent  » 
je  me  ris  de  toutes  leurs  trames  »  &  je 
jouis  de  moi*mcme  en  dépit  d  eux» 
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Xi£  bonheur  un  éçac  permanent  gui 
ne  femble  pas  fait  ici  bas  pour  rhQmme. 
Tout  efl:  fur  la  terre  dMs  un  flux  con«- 
tinuei  qui  ne  permet  à  rien  d'y  prendre 
une  forme  confiance.  Tout  change  autour 
de  nous*  Nous  changeons  nous-mêmes , 
&  nui  ne  peut  s  aiTurer  qu'il  aimera  de- 
main ce  qu'il  aime  aujourd'hui.  Ainû 
tous  nos  projets  de  félicite  pour  cette 
vie  font  des  chimères.  Profitons  du. 
contentement  d'efprit  quand  il  vient , 
gardons -nous  de  Téloigner  par  notre 
faute ,  mais  ne  faifons  pas  des  projets 
pour  1  enchaîner  »  car  ces  projets-là  font 
de  pures  folies.  J  ai  peu  vu  d'hommes 
heureux ,  peut-être  point  :  mais  j  ai  fou- 
vent  vu  lies  ^cœurs  cqntens  y  Se  de  tous 
les  .  objets  qui  m'ont  frappé  c^eft  celui 
qui  ma  le  plus  contenté  moi-même.  Je 
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crois  que  c'<eft  uiie  fuite  naturelle  du 
pouvoir  des  fenfations  fur  mes  fcnti- 
mens  internes.  Le  bonheur  nV  point 
d'enfeigne  extérieure  \  pour  le  connoître 
il  faudroit  lire  dans  le  cœur  de  Thomme 
heureux  ;  mais  le  contentement  fe  lit . 
dans  les  yeux ,  dans  le  maintien ,  dans 
l'accent  9  dans  la  démarche  »  &  femble 
fe  communiquer  à  celui  qui  l'apperçoir*. 
£ft-*ii  une  jouiilànce  plus  douce  que'de 
voir  un  peuple  entier  fe  livrer  à  la  joie 
un  jour  de  fcte ,  &  tous  les  coeurs  s'épa* 
noûir  aux  rayons  expanHfs  du  plaiiîr  qui 
palfe  rapidement ,  mais  vivement  >  i 
travers  les  nuages  de  la  vie  ?    •    •  : 
•  •••••••••••• 

il  y  a  trois  jours  que  M.  P.  vint  avec 
un  emprelTement  extraordinaire  me  mon* 
trer  l'éloge  de  Mde,  GepfFrin,  par  M.  D; 
Laleâurefttt  précédée  de  longs  &  grands 
éclats  de  rire  fur  le  ridicule  néologifoie 
de  cet  ce  pièce  »  &c  fur  les  badins  jeux - 
de  mots  donc  il  la  difoic  remplie.  Il 

-commença  de  lire  en  riant  toujours.  Je 
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l'écotttois  d'un  féricax  qui  le  calma  ;  '& 
voyant  que  je  ne  Timitois  point ,  il  cella 
enfin  de  rire.  L'atcicle  le  plus  long  &:  le 
plus  recherché  de  cette  pièce,  rouloic 
fur  le  plai/tr  que  prenoit  Mde.  GeofFrin. 
à  voit  les  ei\fans,  &  à  les  faite  caufer. 
L'auteur  tiroic  avec  raifon  de  cette  dif- 
pofition  une  preuve  de  bon  naturel.  M ak 
il  ne  s'arrètoit  pas  là»  &  il  accufoit  déçi- 
dément  de  mauvais  naturel  Ôc  de  méchan* 
ceté  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  le  meipe 
gouc  y  au  point  de  dire  que  fi  Ion  înter^ 
rogeoit  là-deiTus  ceux  quon  mené*  au 
gibet  ou  à  la  roue»  tous  conviendroieat 
qu'ils  n^awient  pas  aimé  les  enfans.  Ces 
afiertions  faifoient  un  eflfèt  finguUer 
dans  la  place  ou  elles  étoienc»  Suppolant 
tout  cela  vrai ,  étoit-ce  là  Toccafion  de 
le  dire  »  &  falloit-il  fouiller  l'éloge  d'une 
femme  eftimable  des  images  de  fupplice  j 
Se  de  malfaiteuts  ?  Je  compris  aifémenc  | 
le  motif  de  cette  affeâion  vilaine ,  &  j 
quand  M.  P*  eut  fini  de  lire ,  en  relevant  | 
ce  qui  m'avoic  paru  bien  dans  1  gioge^ 
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j*ajoutaî  que  l'auteur  en  récrivant  avoit 
moins  <l*amidé  que  de  haine. 

Le  lendemain  ,  le  tems  étant  allez 
beau  ^  quoique  froid ,  j'allai  faire  uue 
courfe  jufqu'à  TEcoIe  Militaire  ,  comp^ 
tant  d*y  trouver  de  mouflTe  en  pleine 
âeur  :  en  allant ,  je  revois  fur  la  vidce 
de  la  veille  &  fur  l'écrit  de  M*  D.  où  je 
penfois  bien  que  le  placage  cpifodique 
n  avoii:  pas  été  mis  fans  deûein  ^  &  la 
feule  afFeâatiou  de  m'apporter  cette 
brochure  ,  â  moi  ,  i  qui  l'on  cache 
tout  ».m*apprenoit  aflez  quel  en  étoit 
l'objet.  J'a vois  mis  mes  enfans  aux  £n« 
£âns- trouvés*  C'en  étoit  aflTez  pour  m  a- 
iroir«rravefti  en  pere  dénaturé  ;  &  de*ii  ^ 
en  étendant  &  cacciFant  cette  idée,  on 
en  avoit  peu  à  peu  tiré  la  conféquence 
évidente  que  je  haïffcûs  les  enfàns  :  en 
iuivanc  par  la  penfée  la  chaîne  de  ces 
gradations  »  j'admirois  avec  quel  ar^ 
rinduftrie  humaine  fait  changer  les  cho«- 
fes  du  blanc  au  noir.  Car  je  ne  crois  pas 
que  jamais  homme  ait  plo^  aimé  que 
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moi  à  voir  de  petits  bambins  folâtrer  & 
jouer  enfemblèj  bc  fouvent  dans  la  rue 
&  anx  promenades  |e  m*arrëce  à  regarder 
leur  efpicglerie  &  leurs  petits  jeux  avec 
un  intérêt  que  je  ne  vois  partager  a 
perfbnne.  Le  jour  même  où  vint  M.  P. 
une  heure  avant  fa  vifîce.,  j*avois  eu 
celle  des  deux  petits'du  SoulToi ,  les  plus 
jeunes  enfans  de  mon  hote ,  dont  l'aîné' 
peut  avoir  fept  ans.  Ils  étoient  venus 
m  embralTer  de  ii  bon  cœur  >  &  je  leuc 
avois  rendu  fi  tendrement  leurs  carefTès, 
que  y  malgré  la  difparité  des  âges  ,  ils 
avoient  paru  fe  plaire  av^  moi  iiocére-- 
ment^  &  pour  moi^  j'ctois  tranfporté 
d'aife  de  voir  que  ma  vieille  figuré  ne 
lies  avoir  pas  rebutés  ;  le  cadet  même* 
paroidbit  venir  à  moi  û  volontiers  »  que, 
plus  enfant  qu'eux  ^  je  me  fentois  atta- 
cher â  lai  déjà  par  préférencè  y  &  je  le 
vis  partir  avec  autant  de  regret  que  s'il 
m'eût  appartenu,  *  ^ 

Je  comprends  que  le  reproche  d'avoir 

mis  mes  enfans  aux  £n£ms*  trouvés  a 
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facilement  dégénéré.,  avec  un  peu  de 
toumure ,  en  celui  d^tre  un  pere  dé-- 
nature  »  &  de  haïr  les  exifzns*  Cepen- 
dant il  eit  sûr  ^ue  c'eH:  la  crainte  d'une 
deftinée  pour  eux  mille  fois  pire . 
prefi^ae  in^vitaUe  par  toute  autre  voie , 
qui  m'a  le  plus  déterminé  d^ns  cette 
démarche.  Plus  indifférent  fur  ce  qu'ils 
deyiendroient^  &  hors  d'état  de  les  éle*» 
ver  moi-même  >  il  a^r9it;  fallu  daus  ma 
fituation  les  lailTer  élever  par  leur  mere 
qui  les  auroiti  garés ,  ic  par  fa  famille 
qui  en  auroit.fait  des  monftres.  Je  fi^éi- 
mis  encoj:e  d'y  pçnfei:«  Ce  quQ  Mahomet 
fit  de  Seïde  n'eft  rien  auprès  de  ce  qu'on  ' 
auroit  fait  d'eux  à  mon  égard  »  & .  ie$ 
piégçs  qu'on  m'a  tendus  Id-^delTus  daii$ . 
la  fuite,  pie  confirment  aflfez  que  le 
projet  en  avoic  été  formé.  A  la  vérité 
j*étois  bien  éloigné  de  préyoii:  alors  ee$ 
trames  atroces  ;  mais  je  favois  que  l'édu- 
çation  pour  eux  la  moins  péifilleufe  étoit 
çelle  des  Enfans-trouvés  »  tSc  je  les  y  mis* 
Je  le  ferois  encore  avec  bien  moiiis  de 
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doute  aufli ,  fi  la  chofe  étoit  à  fiiireî  8c 
je  fais  bien  que  nul  pere  n'eft  plus  ten- 
dre quç,  je  Tautois  été  pour  eux  j  pour 
peu  que  l'habitude  eût  aidé  la 

■  Si  j'ai  fait  quelque  progrès  dans  U 
cÔRnot0ànce  da  cœur  humain ,  c'eft  le 
plaifir  que  j'avois  .à  voir  &  obferver  les 
cn&ns  qui  m'a  valu  cette  coiinoiflànce. 
Ce  même  plaifir  dans  ma  jeunefle  y  » 
toiis  une  efpece  d'obttacle  j  car  je  jouois 
avec,  les  enfans  fi  gaîment  &  de  fi  boa 
cœur,  que  je  ne  fongeois  gueres  à  les 
étudier.  Mais  quand  en  yieiUiflant  j'ai 
vu  que  ma  figure  caduque  les  inquié- 
loit,  je  me  fuis  abftenu  de  les  impor- 
tuner i  j'ai  mieux  aimé  me  priver  d'un 
plaifir ,  que  de  troubler  leur  joie  }  & , 
content  alors  dç  me  fatisfaire  en  regar- 
dant leurs  jeux  &  tous  leurs  petits  ma- 
nèges ,  j'ai  trouvé  le  dédommagf ment 

.  de  mon  facrifice  dans  les  lumières  que 
C9S  obferyations  m'ont  fait  acquérir  fut 
Içs  premiers  Se  vrais  mottvemens  de  U 
mtni9  n  «w»x<jl»çi*  tou5  jMM  favaas  as 
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connoîiïent  rien.'  J'ai  configné  dans  jnes 
écrits  la  preave  que  |e  m'écois  occupé  de 
cette  recherche  trop  foigueufemenc  pouc 
ne  1  avoir  pas  faite  avec  plaifir  î  &  ce 
feroic  affurément  la  chofe  éa  monde  la 
plos  incroyable  ^  que  l'iléloïi^  &  l'Emile 
fafTenc  l'ouvrage  d'un  homme  qui  n'ait 
moit  pas  Tes  enfans* 

Je  n*eus  jamais  ni  prëfence  d'efpric  ni 
£iciUté  de  parler  j  mais  depuis  mes  malr 
heurs  y  ma  langue  £c  ma  ccce  fe  fonc 
de  plus  en  plus  embarralTées.  L'idée 
le  mot  propre  ni'échapent  également  i 
&c  rien  n'exige  un  meilleur  difcernemenc 
&  un  choix  d'expreiÏÏons  plus  juftes  que 
les  propos  qu'on  tient  aux  ^nfans.  Ce 
qui  augmente  encore  en  moi  cet  embar« 
ras  >  eft  l'attention  des  écoutans ,  les 

interprétations  &  le  poids  qu'ils  don«' 
lient  i  tout  ce  qui  part*  d'un  homntie 
jqui ,  ayant  écrit  exprelTement  pour  les 
çnfans»  ell  ruppofé  ne  devoir  leur  par« 
1er  que  par  oracles.  Cette  gène  extrême» 

rinaptitu4c  que  je  mç  km  ^  mt 
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trouble,  me  déconcerte  ,  &  je  ierois 
bien  plus  à  mon  aife  devant  un  Mo- 
narque d'Afie,  que  devant  un  bambin 
qu'il  faut  faire  babiller. 

Un  autre  inconvénient  me  tient  main* 
tenant  plûs  éloigné  d'eux  ;  &  ,  depuis 
mes  malheurs  ,  je  les  vois  toujours  avec 
le  même  plaifir,  mais  je  n'ai  plus  avec 
eux  la  ' même  familiarité.  Les  en  fans 
n^aiment  pas  la  vieilleûe.  L  afpeâ:  de 
la  nature  défaillaucç  eft  hideux  à  leurs 
yeux.  Leur  répugnance  que  j  apperçois 
me  navre  ;  &  j  aime  mieux  m'abftenir 
de  les  carelTer ,  que  de  leur  donner  de 
la  gene  ou  du  dégoût.  Ce  motif,  qui 
n'agit  que  fut  les  amesjrraîment  ai*' 
mantes  ^  eft  nul  pour  tous  nos  doâreurs 
&  nos  doftoreflTes.  Madame  Geoffria 
s^embirraiToit  fort  peu  que  les  enfans 
enflent  du  plaifir  avec  elle  ,  pourvu 
qu'elle  en  eut  avec  eux.  Mais  pour  moi 
ce  plaifir  eft  pis  que  nul  j  il  eft  négatif 
quand  il  n'eft  pas  partagé  ;  &  je  ne  fuis 
plus  dans  la  Hcuation  ni  dans  lage  où 

1** 


uiyiiized  by 


IX.  Promenade.  481 

|e  Toyois  le  petit  cœur  d'un  enfaiic  s  epa* 
nouir  avec  le  mieu.  Si  cela  pouvoic 
m  arriver  encore ,  ce  plaifir  ,  devenu 
plus  rare  »  n'en  feroic  pour  moi  que  plus 
vif)  je  i'éprouvois  bien  l'autre  matin 
pat  le  plaifir  que  je  pienois  à  catelFer  les 
petits  du  Souilbi  ^  non-feulement  parce 
que  la  fionne  qui  les  conduifoit  ne  m  en 
impofoit  pas  beaucoup ,  &c  que  je  fen- 
toisoMins  le  befoin  de  m'écourer  devant 
^elle »  mais  encore  parce  que  lair  jovial 
avec  lequel  ils  m  abordèrent  ne  les  quitta 
point,  &  qu'ils  ne  parurent- ni  fe  dé- 
plaire ni  s'ennuyer  avec  moi. 

Oh  !  Cl  j  avois  encore  quelques  mo- 
mens  dépures  careflTes  qui  vinflTejat  da 
cœur»  ne  £ar-xe  jque  d'un  enfant  encore 
en  jaquette  9  ù  je  pouvois  voir  encore 
dans  quelques  yeux  la  joie  &  le  conten- 
tement d'être  avec  moi,  de  combien  de 
tùwax-ic  de  peines  ne  me  dédommage^ 
roient  pas  ces  courts  mais  doux  épan^; 
chemens  de  mon  cœur  !  Ah  !  je  ne  fe- 
rois  pas  obligé  de  chercher  parmi  le^ 
Tome  11^ 
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^  aaimau);  le  regard  de  la  bienveiliauce 
qui  m'^çft  déformais  refufé  parmi  les.  hu* 
mains.  J  en  puis  juger  fiir  bien  peu 
d'ea^emples  ,  mais  toujours  chers  à  mou 
fouvenir.  En  voici  un  qu'en  roue  autre 
érat  l'aucois  oablié  prefque  ,  &  donc 
rimpre(fion  qu  il  a  faic  £ur  moi  peine 
bien  coure  ma  mifere. 

Il  y  a  deux  ans ,  que  m'écant  allé  pro« 
meiier  du  coté  de  la  Nouvelle-France  » 
je  poulTai  plus  loin  ;  puis  . cirant  à  gau- 
çhe  3  &  voulanc  courner  auçour  de  Monc«  - 
martre ,  je  craverfai  le  village  de  Cli- 
gnancourc.  Je  m^chois  dittraic  &  rêvanc 
fans  regarder  autour  de  moi ,  quand  cour- 
fl^^coup  je  me  fentis  faifir  les  genoux» 
Je  regarde  >  &  je  ^oif  un  pecic  enfant 
de  cinq  ou  fix  ans  qui  ferroic  .  mes  ge- 
noux de  tOQte  fa  forçe  en  me  regardanc 
.  d'an  air  (\  faiTiilier  Sç  fi  careflfant ,  "que 
xnes  entrailles  s'éiT>urent.  Je  me  difois  : 
c'eft  ainfi  que  fautois  été  traricé  de$ 
ixiieas.  Je  pris  lenfant  dans  mes  bras  » 
je  le  baifai  pludeurs  fois  dans  une 
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pece  de  tranCport  ^  &  puis  je  conciiiuti 
mon  chemin.  Je  feniois  en  marchant 
Vju'ii  me  manquoic  quelque  chofe.  Uir 
befoin  nai^anc  me  rapienoic  fur  mes 
pas.  Je  me  reprochois  d'avoir  quitté  & 
brufquemenuec  enfît^t  ^  je  croyois  voie 
dans  fon  adion  ,  fans  caufe  apparence  » 
une  forte  d'infpiration  qu'il  ne  falloic 
pas  dédaigner.  Enfin  j  cécUnt  à  la  ten* 
tacion^  je  reviens  fur  aies  pas  \  je  courg 
à  l'enfant ,  je  Tembraffe  de  nouveau  ^ 
6c  je*  lui  donne  de  quoi  acheter  des 
petits  pains  de  Nanterre  >  donc.  !• 
marchand  paffoit  U  par  hafard  ,  &  je 
commençai  à  le  faire  jafer  ;  je  lui  de», 
mandai  ^\xi  étoic«  fon  pere  l  il  me  la 
mjontra  qui  relioit  des  tonneaux  ;  j'écois 
prêt  â  quitter  l'enfant  pour  aller  lui  par- 
ler^  quand  je  vis  que  j^'avois  été  prévenu 
par  un  homme  de  mauvaife  mme  »  qui 
me  parut  être  une  de  cçs  mouches  qu'on 
tient  ÙM  cefle  i  mes  trouiles.  Tandis 
.  que.cet  homme  lui  parioic  à  Toreille  ».je 
vis  .le«  reg^ds  du  tOAu^ilier  fe  fixer  at- 
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tenciv^ment  furmoi  d'un  air  qui  tt*avoic 
4cien  4'àmical.  Cec  objet  me  relTerca  le 
cœur  à  Tiiiftant ,  &  je  quittai  le  pere  & 
Tenfant  avec  plus  de  promptitude  que  je 
n'en  avoismis  â  revenir  fur  mes  pas^mais 
dans  un  tcouble  moins  agréable^qui  chan- 
gea toutes  mes  difpojdtions.  Je  les  ai  pour- 
tapM  fend  renaître  fou  vent  depuis  lors; 
fe  fuis  repaie  plufieurs  fois  par  Cli^ 
gnancoi^rt  dans  refpcrance  d  y  revoir 
cet  enfant  »  mais  je  n  ai  plus  revu  ni 
lui  ni  le  pete ,  &  il  ne  m'eft  plus  refté 
de  cette  rencontre  qu'un  fouvenir  aflez 
vif,  mêlé  toujours  de  douceur  &  de 
ttiftefle ,  comme  toutes  les  émotions  qui 
pénètrent  encore  quelquefois  piques  i 
mon  cœur. 

Il  f  a  compênfation  â  tout  :  fi  mes 

-  f  kifirs  font  rares  &  courts  ^  je  les  goûte 
au0i  plus  irivement  quand  ils  viennent  » 
que  s'ils  m'étoieju  plus  familiers  \  je  les 
ramtne,  pour  ainfi  dire,  par  de  fréquens 
fottvenirs)  &  quelque  rares  qu'ils  foi^nr» 

.  l'iU  otoienc  purs  &  iaos  méUnge  »  je 


Digitized  by  Google 


IX.  ProSnadc;  48; 

ferois  plus  heureux  peuc^ccre  que  dans 

ma  profpérité.  Dans  l'extrême  mifere  , 
on  ie  crouve  riche  de  peu.  Un  gueux  qui 

trouve  un  écu  en  eft  plus  zfft£ié  que  ne 

le  feroic  un  riche  en  trouvant  une  bourle 

d'on  On  riroic  fi  Ton  voyoic  dans  nion 

ame  Tinipteifion  qu'y  font.les  moindres 

plaifirs  de  cette  efpece^  que  je  puis  dé* 

rober  i  la  vigilance  de  mes  perf^oteurs. 

Un  des  plus  doux  s'o&it  il  y  a  quatre  a 

cinq  ans^  qu6  je  ne  me  rappelé  jamais 

fans  me  feiftir  ravi  d'aife  d*en  avoir  & 

biéh  profité. 

Un  dimanche  »  nous  étions  allés  »  ma 

femme  Se  moi  ^  dîner  d  la  porte  Maillot* 

Après  le  dîner  nous  traversâmes  le  bois 

de  Boulogne  jafqu'â  la  Muette.  Là  nous 

nous  afsîmes  Air  Therbe  à  l'ombre  ,  en 

attendant  que  le  foleil  fut  baiile  »  pour 

nous^én  retourner  enfuite  rout  douce* 

ment  par  Pafiy.  Unç  vingtaine  de  petitet 

filles  conduites  par  une  manière  de  re- 

'  ligienfe  »  vinrent  »  les  ones  s^flèoir  »  les 

autres  folâtrer  alTez  près  de  nous*  Durant 

A  lij 


4^6  .  LeMRivéfieSm 
leurs  jeux  y  vint  i  pafler  un  OabKeut 
âTecfon  tambour  &  fon  tourniquet,  qui 
cherchoir  pratique.  Je  vis  que  les  petites 
filles  convoitoient  fort  les  oublies ,  £c 
deux  ou  trois  d'entt'elles  qui  apparem-* 
ment  poilcdoient  quelques  liards ,  de- 
mandèrent la  permiflion  de  jouer.  Tan- 
dis que  la  gouvemante^éfitoit  &  dif^ 
putoit y  )  appelai  TOublieur ,  je  lui 
dis  :  Faites  tirer  toutes  ces  Demoifelles 
chacune  à  fon  tour  ^  &  j5  vous  paierai 
le  tout.  Ce  mot  répandit  dSins  toute  la 
troupe  une  joie  qui  feule  eût  plus  4^e 
payé  ma  bourfe  »  quand  je  laurois  tome 
employée  à  cela. 

Gomme  je  vis  qu'elles  s'emprefloient 
levec  un  peu  de  confuûon ,  avec  l'ag^ré-» 
snent  de  la  gouvernante  ,  je  les  fis  ran- 
ger toutes  d'un  coté ,  &  puis  paflèr  de 
lautre  coté  Tune  après  lautre ,  à mpfure 
qu'elles  avoient  tiré.  Quoiqu'il  n'y  eût 
point  de  billet  blanc  ^  Se  qu'il  revînrau 
moins  une  oublie  à  chacune  de  celles 
qui  n  auioient  rien^  qu'aucune  d'elles  ne 
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poUvoit  donc  être  abfolument  mécon'* 
tente  \  afin  de  rendte  la  fête  encoit  pins 
gaie  ^  je  dis  en  feccet  à  TOublieur  d'ufej^ 
de  fon  adrefTe  ordinaire  en  fens  con^ 
traire ,  en  faifant  tomber  lataàt  de  bpn^ 
lots  qu  il  pourroit  \  ôc  «que  je  lui  en 
tiendrois  compte.  Au  moyen  de  cetce 
prévoyance  ^  il  y  eût  près  d'une  ceiitaina 
d'oubliés  diftribuées  »  quoique  les  jeunes 
âiles  ne  tij^iTenc  chacune  qu'une  feule 
fois  'y  car  U-defTus  je  fus  inexorabFe  »  ne 
voulant  ni  fkvorifer  des  abus^fli  marquer 

m 

des  préférences  qui  produiroient  des  mé** 
contencemens.  Mai^emme  infîniia  à  celles 
avoient  de  boiit  lots  d'en  faire  pare 
â  leurs^  camarades  »  au  moyen  de  quoi  le 
partage  devint  piefque  égal  »  &  la  joie 
plus  générale. 

Je  priai  la  religieofe  de  tirer  i.foti 
xowl  9  craignant  fort  qu  elle  ne  rejectâc 
dcdaigneufeœenc  mon  offre  y  elle  l'ac^* 
cepta  de  bonne  grâce ,  tira  comme  les 
penlionnaires ,  &  prit  fans  façon  ce  qui 
lui  irevinc*  Je  lui  en  fus  un  gré  infir^ij^* 

Xiv 
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£c  je  trouvai  à  cela  une  forte  de  poMtettè 
qui  me  plue  fort ,  &c  qui  vaut  bien  >  je 
crois  9  celle  des  (imagrces.  Pendant  coûte 
cette  opération  »  il  y  eue  des  difputes 
qu'on  porta  devant  mon  tribunal ,  &  ces 
l^eûces  âilesL  venant  plaider  tour*â-touc 
leur  caufe ,  me  donnèrent  occadon  de 
xetnarquer  »  que  quoiqu'il  n'y  en  eue 
aucune  de  jolie  »  la  gentilielTe  de  quel-» 
ques-unes  faiibic  oublier  leyjaideur. 

No&s  nous  quittâmes  enfin  trcs-con-« 
tens  les  uns  des  aaaes ,  de  cet  après-midi 
fut  un  de  ceux  de  ma  vie  dont  je  me 
rappelle  le  fouvenir  avec  le  plus  de  fa« 
tis^iâîoii.  La  fête  au  refte  ne  fut  pift 
tuineu(e«  Pour  trente  fols  qu'il  m'en 
coûta  .tout  au  plus  »  il  y  eut  pour  plus  de . 
cent  ccus  de  contentement  ^  tant  il  eft 
▼rai  que  Je  platfir  ne  fe  mefore  pas  fur 
la  dcpenfe  »  6c  que  la  joie  eft  plus  amie 
des  Iiar4s  que  des  louis.  Je  fuis  revenu 
plufieiirs  autres  ibis  à  la  mètne  pbce»  à 
k  même  heuse  »  efpérant  d'7  rencontrer 
f  n^ore  la  petite  troupe  y  mais  cela  n'eii; 
plus  arrivé. 
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IX.  Promenadei  48^ 
Ceci  me  rapelle  un  autre  amufemenc 

à-peU'près  de^  même  efpece  »  ^onc  le 
fauvenir  m'eft'refté  de  beaucoup  plu^ 
loin.  C'écoic  dans  le  matheareuz  cems  ^ 
où  fauâié  parmi  les  riches  &c  les  gens 
de  leccres^  j'écois  quelquefois  réduic  d 
partager  leurs  triftes  plaifirs.  J'érpis  à  la 
Chevrette  au  tems  de  la  fête  du  maître 
de  la  maifon  ;  toute  fa  famille  s'écoic 
réunie  pour  la  célébrer  \  ôc  tout  Véclat 
des  plaifirs  bruyans  fut  mis  en  œuvre 
pour  cet  effet.  Spedacles,  feftins»  feux 
d  artifice  ,  rien  ne  fut  épargne.  L*on 
n'avoir  pas  le  cems  de  prendre  hsileine  ^ 
&  Ton  s'étourdiflbit  au  lieu  de  s'amufer; 
Âpres  le  dîner  on  alla  prendre  lair  dans 
Hvenue  ,  ou  fe  tenoit  une  efpece  de 
foire.  On  danfoit  ;  les  Meffieurs  dai^ 
gnerent  danfer  avez  les  pa/fannes,  mai$ 
les  Dames  gardèrent  leur  dignité.  On 
vendoit  là  des  pains  d'épice.  Un  jeune 
homme  de  la  compagnie  s*avi(a  d'en 
acheter  pour  les  lancer  Tun  après lautre 
au  milieu  de  la  foule  ,  &c  l'on  prit  taox 
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mes.  Cet  inventaire  écoic  pour  eux  le 
jardin  des  Hcfpérides,  &  la  petite  fille 
étoit  le  dragon  qui  les  gardoic.  Cette 
cdmédie  m  amufa  long-tems  \  j'en  fis  en* 
fin  le  dénouement  en  payant  les  pommes 
â  la  petite  fille ,  &  les  lai  faifant  diftii«* 
buer  aux  petits  garçons.  J'eus  alors  un 
des  plus  doux  fpeûacles  qui  puiHenc 
flatter  un  cœur  d'homme  ^  celui  de  voir 
la  joie  unie  avec  l'innocence  de  1  âge  fe 
répandre  tout  autour  de  moi*  Car  les 
fpedaceurs  même  en  la  voyant  la  parta- 
gèrent 3  &  moi  qui  partageois  à  fi  bon 
marc^hé  cette  joie  ;  j'avois  de  plus  celle 
de  fentir  qu'elle  écoit  mon  ouvrage. 
«  £n  comparant  cet  amufement  avec 
eeux  que  je  venois  de  quitter,  je  fentois 
avec  fatisfaâion  la  différence  qu'il  y  %. 
des  goûts  fains,  &  des  plaifirs  naturels ^ 
i  ^eux  que  fiait  naître  l'opulence,  &  qui 
ne  font  gueres  que  des  plaîfirs  de  mo- 
querie ,  SjC  des  goûts  exclufifs  engendrés 
par  le  mépris.  Car  quelle  forte  de  plaifir 
poaYoic^on  prendre  à  voir  des  troupeaux 
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d'hommes  avilis  par  la  mifece  >  s*cn^ 
cailer  ^  s  étouffer  »  s'eftropier  bratalement 
pour  s'airachei:  avidement  quelques 
jnoiceaux  de  pains  d'épice.  foulés  aux 
pieds  &  couverts  de  boue  ? 

De  mon  coté  quand  j'ai  bien  réfléchi 
fur  refpece  de  volupté  que  je  goùtois 
dans  ces  forces  d'occaHonSj  j'ai  trouvé 
'  qu'elleconfiftoit  moins  dans  un  fentimeni 

bienfaifance  que  dans  le  plaiiir  de  voir 
des  vifages  consens.  Cet  afpeA  a  pour 
moi  un  charme  qui ,  bien  qu'il  pénetro 
|ufqu'à  mon  cerar ,  femble  être  unique* 
meo.c  de  fenfarion.  Si  je  ne  vois  la.  fatis^ 
faûion  que  je  caufe,  quand  mcme  j'en 
ferois  for  ,  je  n'en  joairois  qu'à  demi» 
C'eft  ^me  pour  moi  un  plaiûr  défiaté- 
xeflc  qui  ne  dépend  pas  de  la  par^t  que  j'y 
puis  avoir.  Car  dans  les  fêtes  du  peuple , 
celttide  voir  des.  vifages  gais  m*a  toujours 
vivement  attiré*  Cette  attente  apouttaot 
été  fouvcnt  fruftrée  en  France ,  où  cette 
nation  ^oi  fe  prétend  fi  gaie ,  montre 
j^tt  cette  gaité  dans  fes  jeux»  Souveni 
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j*aIloîs  jadis  aux  guinguectes  pour  y  voir 
«ktifer  le  mena  peuple  :  mais  fes  danfcs 
ccoienc  fi  maudades  »  fon  maintien  fi  do« 
lenc  9  fi  gauctie  »  que  j'en  forcois  pluioc 
contriftc  que  réjoui.  Mais  à  Genève  Sc 
en  Suifie ,  où  le  rire  ne  s'évapore  paf 
fans  cefie  en  &iles  malignités  »  tout  ref- 
pire  le  contentement  &  la  gaîrc  dans  lea 
fêtes.  La  mifere  n  y  porte  point  ion  hi« 
deux  afpeâ:*  Le  fafte  n'jr  montre  pas  non 
plus  ion  infolence.  Le  bien  être  j  la  fra* 
ternité ,  la  concorde  y  difpofent les  cœurs 
à  s'épanouir  y  6c  fouvént  dans  les  trans- 
ports d'une  innocente  joie  9  les  inconnus 
s'accoftent,  s'embralTent  Se  s'invitent  i 
jouir  de  concert  des  plaifirs  du  jour. . 
Pour  jouir  moi*mème  de  ces  aimables 
fêtes  9  je  n  ai  pas  befoin  d'en  êtte.  Il  me 
iuffit  de  les  voir  j  en  les  voyant  je  les  par- 
Cige  j  ôc  parmi  tant  de  vifages  gais ,  je* 
fuis  bien  fur  qu  il  n'y  a  pas  un  cceur  plus' 
gai  que  le  mien. 

Quoique  ce  ne  foit  li  qu'un  plaifir  de 

ienfatioa ,  \l  a  cettaioomeat  une  caofe 
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mocale  ,  &  la  preuve  en  eft ,  que  ce  mcm  ô 
afped ,  au  lieu  de  me  flatter  ,  de  me 
plaire  ,  peut  me  déchirer  de  douleur  Se 
d*indignation  ,  quand  je  fais  que  ces- 
figues  de  plaifir  &  de  joieiur  le^  vifages 
des  méchans  ne  font  que  des  marque^ 
que  leur  malignité  eft  fatiafaite.  La  joie 
innocente  eft  la  feule  dont  les  fignes 
flattent  mon  cœur.  Ceux  de  la  cruelle  &  • 
moqueufe  joie  le  navrent  &  T^lffligent  ^ 
quoi^'elle  n'ait  nul  rapport  à  moi.  Ces 
fignes  fans  douce,  ne  fauroient  être  exac- 
tement les  mêmes ,  partant  de  principes 
fk  dificrens  :  mais  enfin  ce  font  éga^ 
lemenf  dés  fignes  de  )ote,  &  leurs  dif- 
férences fenfibles  ne  fontafÇitément  pas" 
proportionnelles  à  celles  des  oaoaveméns 
qu'ils  excitent  en  moi.. 

Ceux  de  douleur  &  de  peine  me  font 
encore  plus  fenfibles  ^aa  point  qu'il  m'eft 
impoâible  de  les  foutenit  fans  être  agité 
moi-même  d  émotions  peut-ccre  encore 
plus  vives  que  celles  qu'ils  repréfentent. 
L'ânagination  renforçant  la  fenfation  > 

9 
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mldentiâe  avec  l'être  fouffrant  &  me 
donne  fouvrenc  plus  d'aagoiire  qu'il  n'eu 
.fent  lui*mèpie.  Un  vifage  mécontent  eft 
jçt^ore  un  fpefbicle  qu'il  m'eft  impo(r 
ilble  de  ipu tenir  •  fur-tout  fi  i  ai  lieu  de 
I^enfer  que  ce  mécontentement  me  re- 
garde. Je  ne  faurois  dire  combien  1  air 
^G^nard  &  mauITade  des  valets  qui 
£bji;vent.en)recbjgnant  >  ma  airaché  d'écus 
dans  les  QYvifons  oiijavois  autrefois  la 
fomt^  de  me  }aifler  entraîner ,  &  où  le^ 
domeftiques  m'ont  tpujours  fait  payejc 
bien  chèrement  rhofpitalitc  des  maîtres. 
Toujours  trop  afFeé^de^pbjets  fenfibles^  ' 
&  fur7touc  de  ceux, qui  portent figne  de 
plaifir  ou  de  peine  »  de  i^enveillance  ou 
d*averfion>  je  me  laiûTe  entraîner  par  ces 
impreifions  extérieures  y  fans  pouvoir 
jamais  m'y.dfisober  autrement  que  par  la 
fuite.  Un  figne  ,  un  geftp  >  un  coup- 
d'œil  d'un  inconnu  fuffit  pour  troubler 
mes  plaifirs  »  ou  calmer  mes  peines.  Je 
ne  fuis  à  moi  que  quand  je  fuis  fcul 
hors  de-Ià  je  fuis  le  jouet  de  tous  ceux 

^ut  m'entootent. 


^^S-       Les  Rêveries. 

Je  vivois  j&dis  avec  piaiGr  dans  lè 
monde  quand  je  ne  voyois  dans  tous  les 
yeux  que  bienTeiilance»  outôutau 
indiflFérence  daas  cpûxà  qui  )  ctois  in^ 
connu  ^  maU  aujourd'hui  qu  on  ne  prend 
pas  moins  de  peine*  à  montrer  mon 
vifagë  au  peuple  ,  qu  àlut  marquer  mon 
naturel  ^  je  ne  puis  meure  le  pied  dans 
la  rue  fans  m'y  voir  entouré  d'objets  dé- 
chiransr.  Je  nie  bâte  de  g^^gner  i  grands 
pas  ta  campagne  ;  fitoc  que  je  vois  la 
verdure ,  je  commence  à  refpirer.  Fauc-il 
s'étonner  fi  j'aime  la  folitude  !  je  ne 
Tois  qu*animofité  far  les  Vilsges  des 
hommes,  &  la  nature  me  rie  toujours. 

•  Je  fens  pourtant  encore  »  il  faut  Ta- 
vouer ,  du^  plailir  k  vivre  a»  milieu  des 
hommes  tant  que  mon  vifage  leur  eft 
inconnu.  Mais  c'ed:  un  plai(ir  qu'on  ne 
me  laifle  gueres.  J'aimais  encore  j  il  y 
a  quelques  années  i  traverfer  les  vil- 
lages »  &  a  voir  au  matin  les  laboureurs 
raccommoder  leurs  fléaux ,  ou  les  femmes 

ftttleoc  pone  avec  leurs  enfans,  Ceac 
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Yue  avoir  je  ne  fais  quoi  qui  couchoit 
mon  cœur.  Je  maccêcois  quelquefois 
fans  y  prendre  garde  >  à  rjegarder  le$ 
petits  manèges  de  ces  bonnes  gens  ,  èc 
je  me  fentots  foupirer  fans  favoir  pour- 
quoi. J^Agnore  ii  1  ou  ma  vu feniible  à 
ce  petit  plaifir  ,  U  fx  Ton  a  voulu  me 
locer  encore  ;  mais  au  changement  qu# 
j  apperçoîs  fur  les  phyfiononiies  à  mon 
.  paiTage ^  &  à  lair  dont  je inis regardé  » 
je  fuis  forcé  de  comprendre  qu'où  a 
pris  grand  foin  de  m'ôter  cet  incognito^ 
La  même  chofe  m'eft  iiïvrét  d'une  fa^a 
plus  marquée  encore  aux  Invalides.  Ce 
bel  établiflemencm'e  toujours  intére^é« 
Je  ne  vois  jamais  fans  airendriilêment 
ic  vénération  ces  groupes  de  bons  vieil*- 
lards  qui  peuvent  dire  comme  ceux 
Xacédémoae  s 

Uous  avons  iti  jadis 
Jeunes  9  vaillms  »  £r  hardis* 

Une  de  mes  promenades  favorites; 
étoit  autour  de  TEcoIe  militaire  »  &  je 
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lencoAtrois  avec  plaiiîr  çà  &  U  quelques 
Invalides  qui,  ayant  confervé  l'ancienne 
honnêteté  militaire ,  me  faiuoient  en 
paflànt«  Ce  faluc  que  mon  cœiir  leur 

•  rendoic  au  cencuple  t  me  flatcoic  &c 
augmeotoic  le  plaide  que  j 'a vois  â  les 
Toir.  Comme  jè  ne  fds  rien  cacher  de 
ce  qui  me  couche ,  je  pariois  fouvenc  des 
Invalides  &:  de  la  façon  donc  leur  afpeâ: 
m'affeâoit.  U  n'en  fallut  pas  davantage*^ 
Aa  bouc  de  quelque  tems  je  m'apperçus 
que  je  a'éceisplus  un  inconnu  pour  eur,* 
ou  plutôt  que  |e  le  leur  étois  bien  davan- 
^^g^  >  puifqu^ils  me  voyoient  da  même 
ceil  que  fait  le  public.  Plus  d'honnêcecc  , 
plus  de  falutations.  Un  air  repoufTant  , 
«n  regard  farouche  avoir  fuccédé  i  leur 
première  urbanité.  L  ancienne  franchife 
de  leur  métier  ne  leur  lai(Iànt  pas  comme 

•  aux  autres  couvrir  leur  animofiré  d'un 
mafque  ricaneur  &  traître,  ils  me  mon- 
trent tout  ouvertement  la  plus  violente' 
haine  ,  &  tel  eft  l'excès  de  ma  mifere 
que  je  fuisL  forcé  de  diftinguer  dans  mon 
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eftime  ceux  qui  me  déguifent  le  moins 
leur  fureur. 

Depuis  Icrs  |e  me  promena  avec  moins 
de  plaide  du  coté  des  Invalides  j  cepen- 
dant comme  mes  fenûmens  pour  euxuQ 
dépendent  pas  des  leurs  pour  moi  >  je 
ne  vois  jamais  fans  refpeâ  &  fans  incéccc 
ces  anciens  dcfenfeurs  de  leur  patrie  * 
Mais  il  m'eft  bien  dur  de  me  voir  fi 
mal  payé  de  leur  part  de  la  juftice  que 
je  leur  rends.  Quand  par  halard  j'en 
rencontre  gueiqu'un  qui  a  cchapé  aux 
inftmdions  communes  ^  ou  qié  ne  con* 
noiffànt  pas  ma  figure ,  ne  me  montre 
aucune  averdon  ^  rhonnête  falutatiou 
de  ce  feul-là  me  dédommage  du  maintien 
rébarbatif  des  autres.   Je  les  oublie 
pour  ne  m  occuper  que  de  lui,  ôc  je 
mlmagiue  qu'il  y  a  une  de  ces  ames 
comme  la  mienne ,  où  la  haine  ne  faaroic 
pénétrer.  J'eus  encore  ce  plaifir  Tannée 
dernière  en  paflànt  Teau  pour  m'aller 
promener  dans  Tifle  des  Cygnes,  Un 
pauvre  vieux  Invalidj^  :dan$  un  bateati 

» 
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accendoic  compagnie  pour  traverfer.  Je 
me  préfencai ,  )e  dis  au  batelier  de  partir* 
L'eaa  étoit  forte  J6c  la  traverfée  fut 
longue.  Je  u'ofois  prefque  pas  adreder 
la  parole  à  Tlnvalide  de  peur  d*être 
rudoyé  &  rebuté  comme  i  l'ordinaire  \ 
mais  fon  air  honnête  me  ra(futa«  Nousf 
cauiames.  11  me  parac  homme  de  fens  £c 
de  mœurs.  Je  fus  *  fnrpris  i8c  charmé  d^ 
fon  ton  ouvert  &  affable.  Je  n'étois  pat 
accoutumé  i  tant  de  faveurs.  Ma  furprife 
ceflà  quand  ;  appris  qu'il  agriroît  tout 
aouTellelhent  de  province.  Je  compris  ^ 
qu'on  ne  lui  avoit  pas  encore  montré  ma 
figure  &  donné  fes  inftruâions.  Je  pro« 
fitai  de  cet  incognito  pour  converfer 
quelque  moment  avec  un  homme  »  6c 
je  fentis  â  la  douceur  que  j'y  trouvois  , 
combien  la  rareté  des  plàifirs  les  plutr 
communs  eft  capable  d'en  augmenter  lo 
prix.  En  fortant  du  bateau  »  il  préparoic 
fe»  deux  pauvres  liards.  Je  payai  le 
paffage  &  le  priai  de  les  reflérrer  y  tn 
treixiblant  de  le  cabrer.  Cela  n'arriva 
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pDÎnc  ;  au  contraire  ,  il  parut  fenfible  i 
man  atrention  ,  &  fur^tout  i  celle  que 
j'eus  euçore  »  comme  ilécoir  plus  vieux 
que  moi ,  de  lui  aider  à  fortir  du  baceau. 
Qui  ctoiroic  que  je  fus  allez  enfant  pour 
en  pleurer  daiTeBJemoiiroîs  d*envie  de 
lui  mettre  une  pièce  de  vingt-quatre  fois 
dans  la  main^  pour  avoiir  da  tabac  \  je 
n'ofai  jamais,  La  même  honte  qui  me 
retint ,  ma  fouvent  empcché  de  faire  de 
bonnes  aâions  qui  m'auroient  comblé 
de  joie  »  &  dont  |e  ne  me  fuis  abftena 
qu'en  déplorant  mon  imbécillité*  Cette 
fois  ^  apcès  avoir  quitté  mon  vieux  lu* 
Yalide,  je  me  confoiai  bientôt  en  penianc 
que  j'aurois,  pour  ainfi  dire  >  agi  contre 
mes  propres  principes  j  en  mêlant  aux 
chofes  honnêtes  un  prix  d'argent  qui 
dégrade  leur  nobleffe  6c  fouille  lear  dé« 
fintéréirement*  11  faut  .s'empre0èr  de 
fecourir  ceux  qui  en  ont  befoin  j  mais 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ^ 
laifïbns  la  bienveillance  naturelle  6c 
.  l'urbanité  faire  chacune  Jeur  œuvre  fans 
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^ue  jamais  rien  de  vénal  &  de^ercan- 
cille  ofe  appcochec  d'une  û  pure  foucce 
pour  la  corrompre  ou  pour  Talctrer.  On 
dit  qa*eii  Hollande  le  peuple  fe  £iic 
payer  pour  vous  dire  Theore  &  pour 
vous  montrer  le  chemin.  Ce  doit  cire  un 
bien  méprifabie  peuple  que  celui  qui 
trafique  ainû  des  plus  fimplei  devoirs  de 
rhumanité. 

J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  que  l'Europe 
feule  où  Ton  vend  l'hofpitalité.  Dans 
toute  l'Afte  on  vous  loge  gratuitemeut. 
Je  comprends  qu'on  n*y  trouve  pas  fi 
bien  toutes  ies  aifes.  Mais  te  n*eft  rien 
que  de  fe  dire  »  }e  fuis  iloinme  &  reçu 
chez  des  humains  \  C  efi;  Thumanité  pure 
qui  me  donne  le  couvert.  Les  petites 
privations  s'endurent  fans  peine  ,  quand 
le  cœuj:  eft  mieux:  traité  que  le  corps^. 


Digiiized  by  GoOglc 


DIXIEME  PROMENADE. 

«À.ujoukd'hui  jour  de  Pâques  fleuries^ 
il  y  a  préciiemenc  cinquaQ^e  ans  de  nu 
première  connoidance  avec  Madanle  de 
Warens.  Elle  avoir  vingt-huit  ans  alors  » 
étant  née  avec  le  iiecle.  Je  n'en  avois 
pas  encore  dix-fepCj  &  mon  tempéra- 
ment nàiflànt^  mais  que  j*ignorois  en- 
core ,  donnoit  une  nouvelle  chaleur  à  un 
cœur  na^rçUçment  plein  de  vie.  S*il 
n'étoit  pas  étônnant  qu'elle  conç&t  de 
la  bienveillance  pour  un  jeune  homme 
vif,  mais  doux  modefte»  d*ua&  6gure 
allez  agréable  ,  il  l'écoic  encore  moins 
qu'une  femme  charmante  ^  pleine  d  es- 
prit &  de  grâces  9  m  mfpirât  avec  la  re<- 
connoilTance^desTenâmens  plus  tendres 
que  je  n'en  diftinguois  pas.  Mais  ce  qui 
eft  moins  ordinaire ,  eft  que  ce  pr^miec 
moment  décida  de  moi  pour  coûte  mavie^. 
^  produifit  par  un  ençhaînei^ent  incvi:) 
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table  le  deftin  du  refte  de  mes  jours.  - 
Mpn  ame»  dont  mes  organes  n'avoieric 
poinr  développe  les  plus  précieufes  fa~ 
culcés ,  n*av6it  encore  aucune  forme  dé- 
terminée. Elle  acrendoic  dans  une  forte 
d'impatience  le  moment  qui  devoitl^^lai 
donner  9  &  ce  moment  accéléré  par  cetté 
rencontre  ne  vint  pourtant  pas  fitot  \  & 
dans  la  iimplicité  de  mœurs  que  ledu* 
cation  m'avoit  donnée ,  je  vis  long-tems 
prolonger  pour  moi  cet  état  délicieux 
mais  rapide  où  l'amour  &  rinnôcence 
habitent  le  même  cœur.  Elle  m'avoit 
éloigné.  Tout  me  rappeloit^  à  elle.  Il  y  j 
fallut  revenir.  Ce  retour  fixa  ma  defti* 
née  y  de  long-tems  encore  avant  de  la  j 
pofTéder  j  je  ne  vivois  plus-  qu'en  elle  &  i 
pour  elle.  Ah!  û  j'avois  fuffi  àfon  cœur, 
comme  elle  fui&foit  au  mien  ^  quels  pai- 
iibles  &  délicieux  jours  nous  eulSons 
coulés  enfemble  !  Noils  en  avons  paûés 
de  tels ,  mais  qi>'ils  ont  été  courts  & 
^rapides  ic  quel  deftin  lesi^  a  fuivis  !  Il 
a  y  a  pas  de  jours  où  je  ne  me  rappelle 
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âvec  joie  &  accendriiiemenc  cet  uaique 
de  court  tems  de  ma  vie  où  je  fus  moi 
pleinement,  fans  mélange  &  fansobftar 
cle,  &  oà  je  puis  véritablement  dira 
avoir  vécu.  Je  ptiis  dire  â*peu«pcèi 
comme  ce  Préfet  du  Prétoire  qui ,  dif- 
gracié  fous  Veijpafien  »  s*en  alla  finit 
paiûblement  fes  jours  d  la  campagne  : 
Tai  pajfé  foixantt  &  dix  ans  fur  la  terre 
&  jcn  ai  vécu  fcpu  Sans  ce  court  mais 
pcécieuz  efpace  je  ierois  refté  peuc^kre 
incertain  fur.  moi  ^  c^r.  toat  le  feila 
de  ma  vie ,  facile  &  fans  rcfiftance  % 
fai  été  tellement  agite  ^  halbtté»  tiraillé 
par  les  pallions  d'autrui  qûe  ^  ptefqao 
paiiif  dans  une  vie  auf&  orageufe  ,  j  au-^: 
rois  peine  à  démêler  ce  qu'il  y  a  da  . 
mien  dans  ma  propre  conduite ,  tant  Ix^ 
dure  néceffité  n  a  celTé  de  s'appefantic 
fur  moi.  Mais  durant  ce  petit  nombre 
d'années  aimé  d\ttie  femme  pleine  de 
complaifance  &  de  douceisr  »  je  fis'  ce 
que  je  voulois  «  faire  je  fus  ce  que  je 
voulois  être  ,  &  par  l'emploi  que  je  Hj^ 
TointlL  Y 


de  mcsiaiûr&,  aidé  de  fe?  Iôçan3  Ôc  de 
iiwi  exemple  |  >e  fua  daaaer  à  mon  ame  ^ 
en.ore  iîmple  &  neuve»  la.  forme  qui 
lui  conveiiok  Avantage  ,  Se  q^Q  elle  # 
lardée  tqiijéttts.  Le  gouc  de  la  (alitiidc 
Se  d^  comeoipLiriau  jwcc^uit  dans 
mon  cœur  avec  les.  feuri mens  expanfifs 
&  teodret  faksi  poi:^  êae.-fan  ^imenc» 
LecuixiuUe  &  k  bcuicles  reiTecceui^  les 
ctouiTent^  le  calme  &  la  paix  les  ranU 
Eient  &  les  exalienti.  J  ai  hefeia  de  me 
leciieîlKr  pour  'aimec-^  rengageas 
j^[Uiiâ  nvre  à  la  campagne»  IJne.maifoa 
ifolée  aa  penchai^t  d'un  valloa  fat  mon 
afyie  ,  6ç  c'cft-li  que  dras  l'ef^è  de 
quatre  oa  cinq  a»s  T^i  J^ui  d'un  ûecle 
lie  vie  d'au  bonbeui;  pue  &  plein 
qui  couvre  ât  foa  cfaaame  sour  ce  que 
jnott  foct  préfenc  a  d'a£&eiyi» .  Javoi» 
fceibèn  d'houe  amie  félon  mon  cœur  »  je 
h  poffcdois,.  J  avois  defîré  la  campagne  > 
fe  I'av0|s4ybretitte^  Je  ne  pouTois  fouf- 
&u  FaiTafeoiiremettr  y  ^'écois  parfaite* 
aneiu  îihte,  Se  mieux  c^q  U£>re» car  alIuK 
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jectî  par  mes  feu's  accachemens  »  je  ne 
*  faifois  que  ce  que  je  vouiois^  faire.  Tout 
mon  ceins  écoic  rempli  par  des  foins  af- 
feâueux  ou  par  des  occuparions  cham* 
pècres.  Je  ne  délîrois  rien  qœ  U  con* 
ciuuacion  d'un  écac  &  douxv  ma  feule 
peine  étott  U  crainte  qt»*î(  ne  dnt&t  pas 
Iong-ten>Sy  &  cecce  crainte  née  de  la 
gcne  de  notre  iîcuacion  n'écoit  pas  faus 
fondement.  Dès-lors  je  fongeai  à  me 
donner  en  n^me  teins  des  diverlions  fur 
cette  inquiétude ,  &  des  relTources  pour 
en  prévenir  reflfet.  Je  penfai  qu'une  pro- 
yifion  de  tatens  étoic  k  plus  fhtt  ref- 
fource  contre  ta  mifeçê»  Se  fe  rélblus 
d'employer  mes  toidcs  à  me  mettre  en 
état  ,  s'il  écoic  poffible ,  de  rendre  un 
^ur  à  la  meilleure  des  fenmies^  laffif- 
tance  que  j  en  avais  reçue.  *  •  ^%  •  *  • 
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